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			La lecture est une passion permanente.

			Cultivons-la comme tu sais si bien le faire !

		

	
		
			Le 9 août 2005, région de Chamonix

			 

			 

			 

			Assis dans son fauteuil en cuir, il relisait pour la troisième fois le rapport que Friedrich lui avait remis. Enfin, ils touchaient au but. Le plus dur avait été réalisé et désormais plus rien ne devrait empêcher la mise en œuvre de l’objectif de sa vie. Il tira nerveusement sur sa pipe en laissant échapper une série de volutes régulières qui montaient à la verticale. Il se leva et se dirigea vers l’un des rayonnages de la bibliothèque qu’il avait fait installer sous son laboratoire. Il aimait cet espace qu’il considérait comme étant une partie de lui-même. Il y avait rassemblé toute la mémoire de ses travaux depuis plus de vingt ans. Maintenant, la page de toute cette période devait être tournée le plus vite possible. Malgré son âge avancé, il n’avait jamais baissé les bras, mais le temps était compté.

			Il s’approcha de l’une des étagères et balaya rapidement du doigt la série d’ouvrages qui se présentait à lui. Ses yeux suivirent son index presque machinalement, puis s’arrêtèrent sur un dossier plus gris que les autres, surtout au niveau de la reliure, tant il avait été compulsé. Il le prit et l’ouvrit en soupirant puis le referma. Il ne réussit pas à retenir une larme qui glissa le long de sa joue légèrement ridée avant de se perdre dans sa barbe grise finement taillée.

			Il retourna vers son fauteuil, attrapa le combiné du téléphone posé sur la table, et appuya sur une touche. Quelques instants plus tard, une voix à l’accent germanique lui parla :

			—	Friedrich ! Tu veux quelque chose ?

			—	Non, mais je ne veux surtout pas être dérangé.

			—	Comme tu voudras.

			Il raccrocha.

			Il appuya sur une télécommande et la lumière de la salle s’estompa légèrement pour devenir tamisée. Il se rassit en se calant bien, reprit sa pipe qui s’était éteinte, la cura lentement pendant qu’il réfléchissait, puis la bourra et la ralluma en jetant la tête en arrière pour mieux re-
lâcher la fumée épaisse des premières bouffées. Il n’avalait jamais la fumée, c’était un principe. Une fois prêt, il prit le dossier posé sur ses genoux anguleux, alluma le lampadaire placé à côté de son fauteuil et il lut alors distinctement derrière ses lunettes rondes :

			« Auschwitz – 1944 »

			En rouvrant ce dossier, il eut un pincement au cœur. Chaque fois qu’il le reprenait, c’était le même scénario : il en avait besoin pour se redonner du courage et oublier les difficultés malgré son contenu. Il avait tant souffert et tant donné à la recherche qu’il n’était plus question d’échec. Il se mit à tourner lentement les pages pour regarder, ou plutôt observer, les photos collées sur des feuilles de cahier, dont certaines le fascinaient. Imperceptiblement, ses doigts se contractèrent au fur et à mesure qu’il tournait les pages. Déjà une vingtaine de photos venaient de défiler devant son regard de plus en plus humide. Lorsqu’il s’arrêta à la page 26, il ne put s’empêcher de gémir. Sa vision se brouilla et il sortit un mouchoir pour se tamponner les yeux. Il lui fallait reprendre du courage pour poser son regard une nouvelle fois sur cette scène qui lui semblait totalement irréelle. « Il le faut », se dit-il, encore une fois pour oublier enfin…

			Au milieu d’une pièce de laboratoire, un groupe d’hommes en blouse blanche posait autour d’une paillasse. Certains étaient tachés de sang, d’autres portaient une casquette ou un masque. L’ambiance semblait froide. Sur la table de dissection, un individu en tenue de bagnard était couché sur le ventre, les bras tendus et attachés à une barre de fer fixée au sol. Son dos était nu et sanguinolent. Des filets de sang s’écoulaient sur ses flancs, libérant des gouttes qui maculaient le carrelage blanc de taches épaisses. Un scalpel et une pince étaient posés à côté de lui. Derrière la table, un homme blond, plus grand que les autres, souriait béatement. Il portait un uniforme SS largement dévoilé par une blouse étriquée et tenait entre ses mains un grand lambeau de peau humaine qu’il exhibait au photographe. En tête de la paillasse, un autre prisonnier qui pleurait tenait la tête du supplicié pour lui tourner la face vers l’objectif et l’obliger à montrer sa détresse.

			En observant plus attentivement, il chercha à décrypter le message que portait ce regard. Il en était certain, au-delà de la souffrance, c’était la haine qui transpirait du pauvre supplicié. Comme chaque fois, il sortit la loupe de la poche de sa chemise et examina de plus près ce visage. Il plaça ses yeux dans le regard figé pour vérifier ce qu’il ressentait. Il en était certain, ce n’était pas un sentiment de vengeance, mais plutôt de haine qui suintait du cliché.

			Il avait donc eu raison et agi comme il fallait.

			Il ne voulait pas se venger de l’humanité, mais bien la dominer, la mettre à ses pieds, la contraindre à lui obéir, la dompter tout en éliminant les inutiles. Pour réussir, il fallait être meilleur que le IIIe Reich en imposant son projet, seul moyen d’uniformiser ce monde qui l’avait tant fait souffrir. On s’était servi de lui comme cobaye, on l’avait maltraité, mais aujourd’hui c’était différent. La chance avait tourné et il avait enfin réussi. Il était devenu le père d’une souche éternelle d’hommes qui perpétueraient sa pensée. Trop vieux, il ne connaîtrait pas la consécration finale, mais l’organisation était en place. Restait à maîtriser quelques détails et certaines fortes têtes. Les erreurs des années précédentes ne seraient plus reconduites. Enfin, il allait donner le signal.

			Il se releva, rangea sa loupe et referma le dossier. Il éteignit le lampadaire et réduisit encore l’intensité de la lumière de la salle. Prostré dans cette semi-pénombre un long moment, il attendit avant de regarder sa montre : elle affichait 23 h 4. Il se saisit du téléphone et appuya sur la même touche. Quelques sonneries plus tard, la voix germanique se fit à nouveau entendre. Il ne lui laissa pas le temps de parler :

			—	Tu dormais ?

			—	Non, je t’attendais.

			—	C’est prêt ?

			—	Oui, quand tu veux.

			—	Alors, on commence demain.

			Il raccrocha. Un fugace sourire parcourut ses lèvres. Il se leva sans prendre la peine d’aller ranger le dossier. Il vérifia qu’il avait les clés de sa voiture, éteignit, puis décida d’aller se coucher. Les journées qui s’annonçaient allaient être particulièrement longues.

			 

		

	
		
			Le 11 août 2005, Paris, ambassade de Russie

			 

			 

			 

			Mikhaïl K. était installé derrière son ordinateur portable : un Mac qui ne le quittait jamais. Il avait spécialement choisi le procédé Apple car il était certain de limiter les risques de piratage par un hacker quelconque. Précaution indispensable ! Restaient les virus… Or, ce que contenait cet ordinateur était beaucoup trop important pour être laissé accessible à n’importe quel individu malveillant, espion, truand ou simple bidouilleur de génie. Mikhaïl était obligé de modifier régulièrement les mots de passe et il installait en conséquence des pare-feux et autres protections toujours plus performantes, sachant qu’il ne serait jamais totalement à l’abri de débrouillards inconscients…

			Mikhaïl n’était plus très jeune. Il avait atteint la soixantaine d’années et il se savait sur le déclin. Bientôt, il serait obligé de quitter l’Europe et la France qui lui avait rendu tant de services et tant apporté de satisfaction… personnelle. Il avait été un bel homme, certes pas très grand, mais bien bâti, musclé comme il fallait, au regard de braise qui faisait des ravages auprès des femmes, de préférence instruites, disponibles et ayant quelque expérience de la nature masculine. Pas question de séduire une jeunette, avide d’argent et prête à tout. Trop de risques…

			Actuellement, il entretenait une relation discrète depuis plusieurs années avec l’ancienne épouse d’un dirigeant d’une grande banque étrangère. Une femme efficace, disposant d’un beau carnet d’adresses. Comme son palmarès, d’ailleurs… Âgée de 45 ans, elle avait acquis une maîtrise intéressante des relations sexuelles, savait transmettre et donner des informations sans poser de questions et devenait une tombe lorsqu’il le fallait… Mikhaïl l’appréciait en la couvrant de bijoux et de plaisirs variés sans regarder à la dépense. C’était son talon d’Achille…

			Assis confortablement derrière son bureau dans un grand fauteuil en cuir souple, Mikhaïl vérifiait des colonnes de chiffres sur un tableur et lorsqu’il lut le total affiché, il esquissa un sourire. Les affaires marchaient bien, et même suffisamment bien pour permettre de bloquer un capital important pour la dernière opération confirmée par Kurt Linner, dit « le chimiste ».

			Installé depuis vingt-cinq ans en France, il avait commencé par structurer ses activités autour de sa mission principale qui l’avait plongé au cœur des enjeux nucléaires de l’époque. Familier de plusieurs ministères, Mikhaïl pouvait discuter avec certains ministres sans passer par les cabinets ni les encombrants conseillers. C’était un privilège unique, d’autant que son extra-
ordinaire carnet d’adresses lui permettait d’avoir des accès particuliers auprès des services de police. Cette facilité lui apportait une satisfaction grandissante…

			Le programme nucléaire iranien, les essais souterrains français dans le Pacifique, le programme Eurodif et l’enrichissement étaient autant de sujets sensibles qui l’avaient rapproché des autorités françaises et de la Cogema avant qu’elle ne devienne Areva. Mikhaïl avait alors considérablement utilisé son pouvoir relationnel et son ancienne expérience du KGB pour défendre les intérêts russes tout en protégeant la zone d’influence de son pays en Asie orientale.

			Jusqu’à l’accident de Tchernobyl, d’avril 1986…

			Mikhaïl s’en tira plutôt bien, du moins au début. Jamais il n’avait été autant consulté, questionné, entendu pour expliquer ce qui s’était passé… Mais la langue de bois et le mutisme général qu’on lui imposa finirent par le marginaliser lentement mais très sûrement.

			Ce fut alors la traversée du désert… Une longue traversée… que Mikhaïl utilisa bien opportunément pour développer de nouvelles activités, certes délicates, mais qui avaient l’immense avantage de lui faire gagner de l’argent, beaucoup d’argent…

			Et son train de vie lui coûtait fort cher…

			Quelques années plus tard, l’actualité lui apporta sur un plateau la chute du mur de Berlin et la perestroïka de Gorbatchev. Dès lors, Mikhaïl revint en grâce auprès de nombreux interlocuteurs qu’il avait précieusement entretenus discrètement.

			Mikhaïl se leva et rejoignit la fenêtre. Il écarta le rideau qui masquait la vitre et distingua aussitôt quelques coureurs qui longeaient le bois de Boulogne ensoleillé. Le ciel était légèrement voilé par une brume de pollution qui avait tendance à s’épaissir en ce début du mois d’août. Il avait un mauvais souvenir des événements de la canicule qui avait été insupportable deux années plus tôt. Il espérait que rien d’identique ne se reproduirait au cours de ce mois estival. Pour l’instant, il faisait juste chaud… Satisfait, il sortit son éternel fume-cigarette ainsi qu’une Dunhill d’un étui argenté qu’il fixa délicatement à l’embout. Il chercha son briquet Dupont, cadeau de son équipe de l’ambassade, et alluma sa cigarette. Il expulsa la fumée lentement en une longue expiration. Il retourna à son bureau et se rassit derrière son ordinateur. Il rédigea un message qu’il adressa à un destinataire avec qui il entretenait une relation particulière : ce cher Kurt… Quel génie ! Quel orfèvre dans son domaine !

			Il lui confirma en quelques mots qu’il était d’accord pour débloquer encore cinq cent mille euros pourvu que le résultat attendu soit obtenu. Par contre, il estimait nécessaire de couper, une fois pour toutes, les ponts avec le député Jacques Lambert. Mikhaïl estimait que les anciennes activités de Kurt n’étaient plus compatibles avec leur nouveau projet.

			Le message s’évanouit dans les limbes du Net… Il n’avait plus qu’à attendre la réponse qui ne tarda pas :

			« Je suis d’accord. L’objectif est uniquement de bâtir ce que nous avons imaginé à notre service. Pour le reste, les oppositions qui s’exerceront seront autant de leviers profitables. Cordialement. »

			C’était signé K. L.

			Mikhaïl sourit et répondit aussitôt :

			« Je veux juste connaître les statistiques et le degré de réussite. M. K. »

			Il n’y eut pas de réponse.

			Mikhaïl termina sa cigarette sans bouger de son fauteuil, simplement en regardant le voile du rideau s’agiter sous l’effet du léger courant d’air qui s’invitait par la fenêtre qu’il avait entrouverte. À peine le mégot écrasé, il appuya sur un bouton. Vladimir, son fidèle maître d’hôtel qui lui servait de chauffeur et d’homme de confiance, entra.

			—	Oui, monsieur ? interrogea-t-il.

			—	Prépare la voiture, Vlad. Réserve une table au Carré des Feuillants pour deux personnes. J’y serai vers 13 heures.

			—	Je vous conduis ?

			—	Non, je pars seul.

			Vladimir s’éclipsa sans rien dire. Il savait ce que signifiait cette escapade sans lui.

			Un quart d’heure plus tard, Mikhaïl quittait l’ambassade au volant de sa Mercedes.

			 

		

	
		
			Le 17 août, Paris

			 

			 

			 

			Aujourd’hui, il fêtait ses 50 ans. Pour cette occasion, il avait invité Hélène à dîner au bord de la Marne près de Joinville. C’était un moment précieux qui les enchantait et leur faisait oublier les tracas quotidiens. Ils n’avaient pas pu flâner au bord du fleuve ni observer les valseurs des petits bals de l’après-midi. Hélène, sa compagne, détestait les thés dansants : « Ce n’est plus de notre époque ! » disait-elle. Lui, il appréciait, bien au contraire, ces petites fêtes au charme désuet qui entraînaient des couples dans des farandoles que d’autres générations avaient tant aimées. La vie étant ce qu’elle est, en ces jours incertains, les jeunes ne connaissaient plus que la techno, le rap ou autres déhanchements dont Daniel ne saisissait pas très bien le sens. Même les Beatles qui avaient marqué sa jeunesse étaient devenus des has been. Seuls les Rolling Stones faisaient preuve d’une maturité étonnante pour des papys de 60 ans.

			Pour son demi-siècle, Hélène avait souhaité l’emmener dans un endroit luxueux, pour un week-end en amoureux, loin de Paris au moment du 15 août. Elle travaillait le samedi, ce qui les obligea à décaler leur escapade. Finalement, ils étaient partis le dimanche et le lundi suivants à Reims, pour « faire les caves » et acheter quelques bouteilles de champagne. Il n’en avait plus et il devait reconstituer ses stocks pour les petites fêtes qu’il aimait organiser à l’occasion. Abandonné à la naissance, il avait été élevé dans une famille d’accueil. Sa famille était si réduite qu’il ne pouvait compter que sur des amis pour s’amuser. Ses enfants le délaissaient et il était sans nouvelles de son ancienne épouse. Ils avaient passé deux jours de pur bonheur, tranquillement ballottés au cours de visites dans la campagne rémoise et de dégustations de champagne. En rentrant de ces deux jours merveilleux, ils s’installèrent dans un petit hôtel du IXe arrondissement, vers Pigalle, derrière les grands magasins, pour être tranquilles et profiter d’eux intensément, sans être dérangés pendant quelque temps. C’était une petite folie qu’il aimait faire : ils étaient ainsi seuls au monde, sans lien direct avec l’extérieur. Ces moments étaient magiques. Ils rêvaient d’un monde meilleur en dégustant une bonne bouteille en guise d’apéritif ou se racontaient des histoires sans queue ni tête, juste pour se charmer et se draguer. En règle générale, ils terminaient la soirée par un moment d’amour agréable. Pour un homme de 50 ans, il était plutôt en forme. Certes, il avait quelques kilos en trop. Mais ils n’étaient pas très disgracieux. Daniel adorait faire l’amour et Hélène était souvent étonnée ou surprise par tant d’allant à son âge. C’était comme ça ! La testostérone lui montait à la tête et il ne crachait pas à l’occasion sur un petit film acheté au rabais dans les nouveaux supermarchés du sexe. Même Hélène, si rebutée au début, finissait par leur trouver un attrait, à défaut de leur trouver du charme.

			Les deux jours d’escapade pendant lesquels il avait cherché à étonner Hélène, la provoquer, lui donner encore un peu plus le goût de se perdre dans des caresses de plaisir, s’étaient admirablement bien déroulés. Cette situation était plaisante. Quelque temps auparavant, une journée durant, il avait souffert de violentes douleurs au dos et à la tête sans explication, comme cela lui arrivait parfois. Tout s’était arrêté comme par enchantement ! Les médecins le prenaient pour un affabulateur et son ostéopathe avait beau le manipuler, il avait parfois du mal à comprendre. Ce soir-là, la douleur fut très vive et disparut presque brutalement. Il eut l’impression de plonger un instant aux portes de l’inconscience, ce qui lui fit penser que le paradis n’était peut-être pas si mal.

			Lorsque le téléphone sonna, Daniel Dernemont sursauta. Étendu sur le lit, il rêvait à sa situation qui était somme toute assez confortable. Le réveil n’avait pas sonné. Les gestes énergiques qu’il avait eus quelques heures plus tôt avaient eu raison de lui. Sa dernière soirée avait été mouvementée et il avait ressenti encore dans le creux de ses reins, les douces sensations qu’Hélène lui avait données. Cela faisait déjà six ou sept ans qu’ils se retrouvaient régulièrement pour dîner et passer un moment agréable ensemble. La nuit dernière fut délicieuse et s’apparentait au bouquet final d’un feu d’artifice commencé à Reims. Hélène avait été romantique et surprenante. Elle n’avait pas cessé de le caresser en lui racontant des histoires parfois drôles, parfois stupides. Ils avaient ri comme des fous, aidés par les vapeurs de champagne dont ils avaient trop largement abusé. Après avoir fait l’amour, il s’était endormi comme une masse, tandis qu’elle s’était mise à regarder la télé.

			Elle lui répétait souvent que l’amour l’endormait trop vite, tandis qu’il réveillait les femmes en les excitant. Elle n’avait pas tout à fait tort, mais l’appel de l’inconscience était le plus fort, même quand elle le pinçait pour tenter de le maintenir éveiller.

			Sortant de ses pensées, il tendit le bras pour saisir le combiné mural. La sonnerie s’arrêta et c’est le bip-bip habituel de la tonalité qui le rassura. Après tout, qui pouvait l’appeler un mercredi matin en plein mois d’août, tandis que les Parisiens profitaient des charmes de « Paris-plage » ou s’étalaient bien serrés sur le sable de la Méditerranée ? Hélène était partie très tôt comme chaque fois ; elle travaillait chez Dior, en gérant l’un de ces traditionnels rayons de produits de beauté aux Galeries Lafayette. Et comme d’habitude, il ne l’avait pas entendue partir, perdu dans ses rêves malicieux.

			À part Hélène, personne ne savait où il était ! Pas même ses enfants, Raphaël et Camille qu’il avait eus avec son ancienne épouse dont il était divorcé depuis plus de quinze ans. Cette situation le rendait parfois irascible sans trop savoir pourquoi.

			Tandis qu’il cherchait sans trop faire d’efforts quelle information pouvait avoir de l’importance, de nouveau le téléphone sonna. Il le saisit aussitôt.

			—	Daniel, c’est toi ?

			—	Oui, répondit-il en reconnaissant la voix d’Hélène. Que se passe-t-il ?

			—	Écoute, c’est bizarre, j’ai été convoquée par mes patrons parce qu’ils avaient reçu un message…

			Elle hésita à dire la suite. Il sentit une grande gêne dans sa voix.

			—	Quel message… ? répondit-il, plus étonné que jamais.

			—	Eh bien, un message pour toi !

			Cette information le déstabilisa et il resta immobile sur son lit. Il eut un moment d’inquiétude. Après tout, un événement grave s’était peut-être produit et on remuait ciel et terre pour le retrouver. Il était incapable de prononcer le moindre mot. Cette situation le fit sourire. Ses patrons !… Un message ! Pourtant, sa curiosité était titillée et, pendant qu’il réfléchissait, Hélène continua :

			—	C’est important. Il faut que tu rappelles un notaire. Un notaire à Modane.

			—	Un quoi… ? Un notaire ? reprit-il un peu plus surpris encore.

			Daniel Dernemont ne comprenait pas. Il n’avait jamais mis les pieds dans cette ville et il ne savait même pas à quoi elle ressemblait. Il ne pouvait s’agir que d’une erreur. Il n’avait fait aucune affaire dans cette région et il ne se souvenait pas y avoir eu une éventuelle relation, ni un parent éloigné. Il sourit à nouveau.

			—	Un notaire, répéta Hélène. Ce qui m’étonne, c’est qu’il t’ait trouvé par mon intermédiaire.

			—	Je n’y comprends rien. Quelqu’un s’est trompé.

			—	Tu n’as pas de famille là-bas… à… voyons, Modane, mais où est-ce ? interrogea-t-elle timidement.

			—	Je ne sais pas, je crois que c’est près de la Suisse ou de l’Italie. Mais je te confirme que je n’y connais personne. Du moins, je ne vois pas, dit-il pour se rassurer.

			—	Je te donne le numéro de téléphone. Il s’agit de maître Duvernet.

			—	Attends, je cherche de quoi écrire.

			Il lâcha le combiné qui se mit à pendre en se balançant au bout du fil pendant qu’il fouillait maladroitement dans ses affaires. Il avait bien un Bic, mais pas de bout de papier en vue. Il s’énerva en cherchant un support quelconque. Ses pensées se bousculaient. Un mauvais plaisantin s’était trompé et avait donné son nom par erreur. Encore une embrouille qui allait l’énerver pour rien et le mobiliser en pleines vacances. Il soupira, agacé. Il finit par trouver son agenda sur lequel il nota fébrilement les dix chiffres du numéro de téléphone du notaire. Machinalement, il se mit à les répéter pour les apprendre par cœur.

			—	Merci, je te rappelle dès que j’en saurai plus.

			Il raccrocha rapidement le combiné. Il resta malgré tout perplexe. Il avait beau réfléchir, il ne trouvait pas d’explications rationnelles à cet appel. En général, quand un notaire cherche à vous joindre, il s’agit d’un problème d’héritage. N’ayant pas de famille, il y avait peu de chances pour qu’il soit concerné par un tel événement. Pour vraiment le savoir, il fallait appeler maître Duvernet à Modane. Pourtant ça attendrait ! Hésitation. Il devait d’abord prendre une douche et appeler son banquier qui voulait le voir pour régler un petit problème. Une broutille, lui avait-il dit. Il lui faisait confiance, juste confiance, pour gérer les quelques capitaux qui lui appartenaient. Et cet appel à son banquier lui paraissait plus important, pour l’instant.

			Après s’être rasé de près, douché et habillé, aspergé de quelques gouttes d’Équipage, son eau de toilette préférée, et avoir feuilleté quelques magazines pour relâcher la tension qui l’avait envahi malgré lui, il se prépara à sortir pour faire une petite promenade et quelques courses. Il avait très envie d’acheter un disque ou un DVD quelconque. La matinée était déjà bien entamée et le beau temps l’avait mis de bonne humeur. Tout allait bien. Il tourna la poignée pour sortir lorsqu’il vit son agenda posé sur la table de nuit. Agacement.

			—	Foutu notaire ! Tu attendras ! râla-t-il.

			Curieusement, il n’était pas pressé de l’entendre. Il considéra que ce qu’il avait à lui dire n’était pas important. Il claqua la porte et quitta l’hôtel. Une fois sur le trottoir, il prit son portable et appela son banquier.

			—	Allô, bonjour.

			—	Bonjour, que puis-je pour vous ?

			Il avait reconnu la petite brunette du premier comptoir,
celle qui avait de grands yeux en amande et qui accueillait les commerçants. Il l’aimait bien et ne pouvait s’empêcher de fantasmer sur elle.

			—	Je voudrais parler à monsieur Legrand. Il a demandé que je le rappelle.

			—	Patientez, s’il vous plaît, je regarde s’il est libre.

			Il patienta quelques instants.

			—	Désolé, mais il est en rendez-vous, annonça-t-elle. Ce sera peut-être un peu long. Il faudrait rappeler dans une heure.

			—	Merci. Ce n’est pas grave.

			Il raccrocha. Ce contretemps le fit grimacer, ce décalage l’agaçait. Même si ce n’était pas grave, le fait d’être recherché par son banquier l’indisposait. Cette situation lui coupa toute envie et il remonta dans sa chambre pour appeler Modane. Sans réfléchir, il se répétait le numéro qu’il connaissait désormais par cœur. Il en fut surpris et il haussa les épaules. Finalement, cet appel du notaire l’avait inquiété bien plus qu’il ne l’avait pensé, pour réagir ainsi. Était-ce une bonne chose ? La réponse allait venir d’un instant à l’autre. En composant la combinaison, il sentit qu’il hésitait sur le dernier chiffre. Il coupa alors son portable pour vérifier son agenda. Le numéro était le bon, ce qui l’irrita un peu plus. Il l’avait appris par cœur alors qu’il ne pouvait rien lui apporter sinon des soucis. Il en était convaincu.

			Il décrocha alors le téléphone mural et s’apprêta à composer ce numéro. Mais il se ravisa. Il reposa le combiné et reprit son téléphone portable. C’était un Samsung dernier cri qui pouvait prendre des photos de bonne qualité. Hélène lui avait offert ce petit bijou d’électronique simplement parce qu’elle l’aimait ! Certes, il lui donnait parfois l’impression de vivre à ses crochets. Mais elle voulait le « tenir », comme elle disait, par quelques billets qu’elle glissait dans la poche arrière de son jean en lui pinçant les fesses. Elle trouvait qu’il « l’honorait » bien et redoutait qu’il parte à la « concurrence » en dégotant une petite jeunette trop hardie.

			Son ancien restaurant avait été très bien vendu, le fonds et les murs, et un petit pactole l’attendait un peu quand il voulait, mais cela elle l’ignorait. L’argent était bien placé, notamment dans l’immobilier, et lui rapportait largement de quoi payer des petits extras à l’occasion. Son banquier savait tout de ses finances et il avait assez d’avance pour ne pas être inquiété. Il ne travaillait pas pour l’instant, estimant que les heures passées derrière le fourneau pendant plus de vingt ans valaient bien un peu de vacances prolongées. Pour Hélène, lorsqu’il lui achetait une folie, c’était grâce à un service rendu à un ami, ou parce qu’il avait fait quelques extras. C’était aussi bien qu’elle continue de croire à ses petits mensonges ! Il adorait les contacts féminins, mais son divorce avait provoqué tellement de dégâts qu’il n’était pas disposé à renouveler une aventure par contrat. Un peu de distance lui semblait indispensable !

			Allongé sur le lit, il composa à nouveau le numéro du notaire de Modane avec un petit pincement au cœur. Après un instant, la sonnerie d’un téléphone retentit dans son oreille à de multiples reprises. Il faillit raccrocher lorsque, enfin, une voix se fit entendre à l’autre bout du fil.

			—	Bonjour, ici l’étude de maître Duvernet, à qui ai-je l’honneur ? lui demanda une voix charmante.

			Il estima aussitôt que son interlocutrice ne devait pas avoir plus de 30 ans. Sa voix était veloutée, légèrement marquée par un petit accent du midi de la France. Il pensa qu’elle devait être originaire de Provence. Le joli tintement de sa voix effaça d’un coup toute son inquiétude.

			—	Voilà, je m’appelle Daniel Dernemont. J’ai reçu un message qui me demandait de rappeler au plus vite maître Duvernet. J’espère que…

			Il n’eut pas le temps de terminer sa phrase.

			—	Je vous passe maître Duvernet. Ne quittez pas ! coupa-t-elle un peu sèchement.

			À peine eut-il le temps de reprendre sa respiration et de se redresser qu’une voix rocailleuse lui parla sur un ton ferme :

			—	Ah ! Monsieur Dernemont ! Enfin ! Écoutez, je n’ai pas le temps de vous expliquer. Je vous attends à mon étude, le plus tôt possible… Si possible demain ! C’est très important… Urgent, même, très urgent !

			Son interlocuteur paraissait fébrile et impatient de lui raconter quelque chose. Il semblait cependant vouloir garder le silence. Il se tut. Daniel crut que le notaire allait raccrocher aussitôt. Sa déclaration étant surprenante et inattendue, il estima qu’il devait en savoir plus avant de prendre la moindre décision.

			—	Attendez ! Ne raccrochez pas ! Vous pouvez peut-être me donner quelques explications ?

			—	Non, c’est impossible ! Vous vous appelez bien Daniel Dernemont… Oui, bon ! Eh bien, je vous attends. C’est URGENT ! insista-t-il. Quelqu’un de votre famille a eu un accident mortel !

			Il sentit dans sa voix comme un malaise. Ce n’était pas un ordre. Non, cela correspondait plutôt plus à une supplique ! Il pensait que le notaire était perturbé. Mais pourquoi ? Cette question resta sans réponse dans sa tête pendant un court instant. Pourtant il fallait absolument qu’il en sache plus :

			—	De quel accident ? De qui s’agit-il ? lui demanda-t-il aussitôt.

			—	De monsieur Dernemont !

			—	De qui ?… Pouvez-vous répéter ? insista-t-il ébahi.

			—	De monsieur Dernemont !

			Son étonnement se transforma en panique ! Il ne répondit pas tant sa surprise était déstabilisante. Après un long moment d’hésitation, comme il restait muet, le notaire reprit :

			—	Bien, je vous attends dès que possible !

			Avant qu’il puisse réagir, le notaire avait coupé brutalement la communication. Daniel n’eut pas le temps de lui poser d’autres questions. Il resta abasourdi, incrédule, interdit. Tandis qu’il posait le téléphone sur son ventre, de multiples interrogations commencèrent à se bousculer dans sa tête. Il s’allongea sur le lit, les mains derrière la tête. Qui était ce « Dernemont » demeurant à Modane, ville qu’il ne connaissait pas, dans laquelle il croyait n’avoir ni famille, ni attaches, ni activités ? Il échafaudait déjà plusieurs hypothèses comme celle d’une faillite qui avait mal tourné et pour laquelle on allait lui demander des comptes, ou un décès qui l’obligerait à subvenir à une famille inconnue ! Que faisait ce Dernemont dont il n’avait jamais entendu parler ? Qui était-il pour lui ? Il fallait qu’il élucide ce problème et il n’en avait pas vraiment envie. Un vrai pensum en cette période de vacances ! Il était prêt à tout laisser tomber et abandonner ce notaire avec ses problèmes et ses questions. Mais un petit « je-ne-sais-quoi » intérieur l’intriguait en le laissant sur sa faim. Peut-être fallait-il effectivement aller à Modane ? « On verra bien », pensa-t-il. Il fallait qu’il réfléchisse, qu’il essaie de comprendre ce qui lui arrivait. La seule chose qui était certaine l’inquiétait : il avait un mort sur les bras. Cette idée était devenue un problème qu’il ne se sentait pas capable d’affronter dans l’immédiat. Pourtant, s’il ne faisait rien, sa vie pouvait peut-être devenir un enfer. À cet instant, il en était hors de question.

			Son dos recommença à le faire souffrir. Il sentit comme une brûlure dans le bas des reins qui gagnait lentement mais violemment les épaules. C’était une vague implacable qui s’enroulait, se déplaçait, se soulevait jusqu’à le conduire à l’épuisement. Comme précédemment, la douleur disparut presque aussi rapidement qu’elle avait surgi. Il s’assit sur le bord du lit et se mit à balancer le téléphone entre ses doigts, comme lorsqu’on joue avec un anneau ou une pièce. Il avait la tête baissée et les yeux fixés vers le sol, cherchant un point de repère capable de lui apporter un début de solution.

			Il hésita à rappeler les Galeries Lafayette. Bien sûr, il aurait pu appeler le service du personnel et demander Hélène en prétextant un problème important, mais cette idée lui sembla idiote. Et il pressentit qu’il lui fallait marcher pour s’aérer l’esprit afin de remettre de l’ordre dans ses pensées.

			Il préféra quitter l’hôtel et essayer de la voir sur son stand. Après tout, cela lui arrivait de venir la chercher en fin de journée. Pour une fois, il se fera passer pour un client en quête de cadeau pour son amoureuse.

			Après avoir réglé l’hôtelier, il déambula tranquillement dans la rue Blanche en direction des Grands Boulevards. Ses méninges tournaient à toute vitesse, en cherchant naïvement une seule raison valable pour l’obliger à faire le déplacement vers Modane. Il n’en trouvait pas et il avait une grande envie d’appeler le notaire pour qu’il aille au diable.

			Qu’allait-il dire à Hélène ? Comment prendrait-elle cette nouvelle improbable ?

			Pourtant, un élément l’agaçait plus particulièrement. Tout ceci lui semblait être une mascarade. Que signifiaient ces événements qui s’enchaînaient à toute vitesse ? Et lui qui croyait qu’on pouvait disparaître aisément ! Le notaire l’avait retrouvé apparemment très facilement, et le fait de retourner cette évidence dans sa tête le rendit teigneux. Il était profondément perturbé et en même temps un peu dégoûté par ce mystère qui lui donnait l’impression d’être au cœur d’une mauvaise farce. Il chercha absolument à rester serein pour ne pas être dés-
agréable avec Hélène. En chemin, il fit un peu de lèche-vitrines histoire de transférer son attention sur un futur cadeau à offrir à sa tendre moitié. Mais rien ne suscita son désir, comme s’il était blasé ou lassé.

			—	Foutue journée, jura-t-il.

			Un peu plus tard, en marchant, il changea d’attitude. Il gagna les Galeries Lafayette en se pressant pour retrouver Hélène. Il fallait qu’il lui parle, qu’il lui raconte, à la fois pour se rassurer et pour se soulager. Et peut-être qu’elle trouverait une explication cohérente ! Elle pourrait l’aider à réfléchir et, pourquoi pas, venir avec lui à Modane. Mais devait-il y aller ? Cette question revenait sans cesse. Inconsciemment, Daniel sentit qu’il devait partir seul, sans elle, et il tentait de se persuader que ce ne serait qu’une perte de temps inutile en plein milieu de ses vacances.

			 

		

	
		
			Le 17 août 2005, région de Chamonix

			 

			 

			 

			La jeune femme sortait du cimetière. Une nouvelle année s’était écoulée depuis la dernière fois qu’elle y avait déposé des fleurs. Comme chaque fois, sur la tombe de son frère. Disparu si vite et trop tôt…

			Non loin de là, une visite chez le dentiste l’attendait. Devant sa voiture, un autre véhicule était garé et allait la gêner pour quitter son stationnement. Elle mit la clé dans la serrure de la portière quand elle crut entendre un appel. En levant la tête, elle distingua un homme appuyé contre l’énorme engin, qui semblait l’interpeller. Il semblait si gentil et si perdu, ce séduisant transalpin avec son 4 × 4. Elle n’avait pas entendu ce qu’il disait. Elle s’approcha et n’avait aucune raison de se méfier. En se dirigeant vers l’imposant véhicule, près de cet homme qui tentait de décrypter une carte routière et lui avait fait signe, elle comprit aussitôt qu’il ne parlait pas italien.

			Elle n’eut pas le temps de réagir, c’était trop tard. Sans qu’elle le vît, un second personnage était descendu de l’autre côté. Il n’eut qu’à la pousser à l’arrière du véhicule lorsque la portière s’ouvrit soudainement. Elle se retrouva allongée sur la banquette sans comprendre. Puis tout devint flou, ses yeux s’embuèrent, sa conscience vacilla, et ce fut le trou noir.

			Beaucoup plus tard, lorsqu’elle émergea de son brouillard, elle eut moult difficultés à saisir la situation. Plongée dans l’obscurité, elle ne distinguait rien autour d’elle. Elle avait une gueule de bois terrible et un violent mal de tête lui barrait le front. Un goût pâteux et amer lui emplissait la bouche qu’elle sentait desséchée. Lentement, elle tenta de découvrir son environnement. Elle finit par comprendre qu’elle était allongée sur un matelas qui semblait poussiéreux et humide. Apparemment, elle portait ses vêtements, mais elle était incapable de savoir si c’étaient toujours les mêmes que ceux qu’elle avait enfilés le matin. D’ailleurs, quelle heure était-il ? Elle réalisa qu’elle n’avait plus de montre. Ni de sac, non plus… Ses chaussures également avaient disparu… Ses collants… Elle avait mis des collants… Ses jambes étaient nues… Déshabillée ? L’avait-on déshabillée ? Elle ne savait plus… Elle eut soudainement peur. Doucement, elle se redressa et commença à palper les alentours. Près du matelas, elle découvrit un récipient qui semblait être un seau. Elle finit par toucher un mur qu’elle s’empressa d’effleurer pour trouver une porte ou un interrupteur. En quelques instants, elle finit par sentir sous ses doigts l’objet de sa recherche. La poignée… Elle la repéra très vite… Mais la porte ne s’ouvrit pas… Un gros interrupteur était placé sur un côté. Elle l’abaissa, mais rien ne se produisit. Elle recommença pour être certaine. Rien. Elle était dans le noir total…

			Alors, elle paniqua… Elle réalisa brutalement qu’elle était prisonnière… Prisonnière dans le noir… Une pensée pour ses parents lui traversa l’esprit.

			Saisie par l’angoisse et la peur, elle se mit à hurler. Son cri résonna dans sa tête en rebondissant contre les murs comme un écho infini…

			Elle attendit. Mais il ne se passa rien.

			Elle était désormais seule, perdue au fond d’un trou, loin de sa famille… Elle s’effondra et pleura longuement en gémissant. Elle n’avait rien d’autre à faire.

			 

		

	
		
			Le 17 août, région de Chamonix

			 

			 

			 

			Carl était satisfait. Le premier enlèvement s’était très bien déroulé, sans encombre, sans témoins et en quelques instants. Si tous les autres se passaient ainsi, le travail serait vite achevé. La fille avait été endormie sans bavure, presque instantanément.

			Un peu plus tard, en arrivant à la ferme, ils aperçurent Hans, une véritable armoire pleine de muscles, qui accourait, le visage glacial.

			—	Nous avons un problème, dit-il d’une voix monocorde.

			—	Quel genre de problème ? Je pense que c’est grave vu ta tête.

			—	Peut-être. Le vieux est mort…

			—	Non ? De quoi est-il mort ?

			—	Il était trop vieux ! Je ne sais pas. Une crise cardiaque… peut-être.

			—	On ne touche à rien. Emportez le colis en lieu sûr dans la cache pendant que j’appelle Friedrich.

			Tandis que ses acolytes s’exécutaient, Carl saisit son téléphone portable. Un temps interminable plus tard, une voix grave se fit entendre, sèche, brutale, autoritaire :

			—	Friedrich. Qu’y a-t-il ?

			—	Le vieux est mort…

			Il attendit puis reprit :

			—	Sûrement de vieillesse.

			Friedrich marqua un temps d’arrêt avant d’ordonner froidement :

			—	Tu ne perds pas de temps. Tu le fais disparaître ; tu l’enterres et tu accélères la destruction du cadavre avec de la chaux.

			—	Je n’en ai pas.

			—	Trouve quelque chose. Tu as bien un produit corrosif là-haut ?

			—	Je ne sais pas ! OK ! On se débrouille, on fait au mieux.

			Carl raccrocha. Il n’aimait pas ça, d’autant que l’orage menaçait. Il fit rapidement part aux autres de la décision de Friedrich.

			—	Au boulot ! Tout doit être terminé dans deux heures.

			Tandis que la jeune enlevée inanimée était installée dans l’abri, les deux autres individus recherchèrent le nécessaire pour faire disparaître le mort. Après quelques investigations, ils ne découvrirent qu’un bidon d’acide sulfurique entamé.

			—	Ça fera l’affaire, conclut Carl.

			Il le confia à Hans en lui précisant qu’il devait en arroser le cadavre. Rapidement, ils firent le point et s’équipèrent pour creuser une tombe sous la pluie. Le cadavre devait disparaître au plus tôt. Carl était nerveux et n’aimait pas ce désagrément. Un peu plus tard, lorsqu’ils furent prêts, au moment de sortir, un ronronnement de moteur se fit entendre. Carl réagit immédiatement :

			—	Tous en bas ! Je ne veux aucun bruit. Et coupez vos portables !… Merde ! C’est quoi ce bazar ! Hans… Hans ? Mais où est-il encore celui-là ? Toi, Helmut, tu t’occupes de la fille. Vérifie qu’elle ne se réveille pas et surtout qu’elle reste muette. Toi, Herbert, tu vérifies les armes.

			Carl n’aimait pas cette arrivée. Pas du tout. Tandis que ses acolytes se cachaient dans la planque spécialement aménagée, il monta à l’étage et observa discrètement la suite des événements. Une voiture rouge s’arrêta devant la ferme. L’orage avait éclaté et désormais la pluie tombait abondamment. Carl reconnut le docteur Sjorcinzsky. Que faisait-il ici ? Il le croyait en route vers la Pologne. Cet imbécile devait disparaître pour toujours ! Soudain, son sang ne fit qu’un tour. Côté passager, Carl venait d’apercevoir une présence. Celle-ci descendit de la voiture en courant pour se protéger des trombes d’eau. Qui était-ce ? Il sentit la panique l’envahir. Lorsque les occupants du véhicule furent entrés dans la ferme, il tendit l’oreille et reconnut la voix de la jeune fille qui rendait parfois visite au vieux. « Merde ! Ils vont trouver le vieux. Pourvu qu’ils se tirent en vitesse… » pensa-t-il en s’énervant.

			Malheureusement, Sjorcinzsky s’attardait et semblait chercher quelque chose. Bientôt, il entendit crier la fille à l’étage. Il l’appela et lui demanda :

			—	Hep ! Tout va bien ?

			—	Non… Venez vite. Le vieux… Il est mort… et défiguré.

			Le docteur fut surpris de sa découverte. Il grimpa les escaliers vermoulus quatre à quatre pour vérifier ses dires. Elle avait dit vrai. Le mort était défiguré. Par de l’acide ou un produit de ce genre. Il ne comprenait pas ce qui s’était passé. Il expliqua rapidement à la petite qu’il n’y avait plus rien à faire, qu’il était mort et qu’il fallait appeler la police. Lui, il avait autre chose à faire pour le moment.

			Tremblante, la petite s’éloigna et disparut vers la cuisine. Elle trouva le téléphone, un vieil équipement mural à touches mécaniques, puis appela la gendarmerie. C’était le seul numéro qu’elle connaissait par cœur.

			Carl n’en pouvait plus ! La transpiration l’avait envahi. Il avait commencé à se ronger les ongles, paniqué par ce qu’il observait. Les flics, elle appelait les flics ! Tout le programme allait tomber à l’eau. Et il y avait maintenant deux témoins. Que faire ? Impossible d’appeler Friedrich ? Décider seul, décider maintenant, c’était l’unique solution qui s’offrait à lui…

			Et cet imbécile de Hans, qu’avait-il fait au cadavre ? Pourquoi était-il défiguré ? Décidément, il ne pouvait pas faire confiance à ses équipiers. Et d’ailleurs, où était-il en ce moment ?

			—	Les flics… les flics… Ils vont rappliquer ! Merde ! Bon sang ! Le patron… Ça va être terrible ! Et la brute de Friedrich… Qu’est-ce qu’il va me passer ! Faire quelque chose… Bordel… rumina-t-il en silence.

			Carl était trempé de sueur ! Son cœur s’affolait dans sa poitrine. La panique ! Ne pas céder à la panique… Respirer… Se maîtriser… Impossible ! La panique l’avait submergé…

			Il n’y tint plus ! Il ouvrit une trappe masquée par une boiserie et se faufila par un couloir dissimulé pour rejoindre les autres. Et tenter de trouver Hans ! Il descendit rapidement, repéra Helmut qu’il attrapa par le bras. Il lui demanda à voix basse :

			—	Où est ce crétin de Hans ?

			Helmut se contenta de hausser les épaules pour marquer son ignorance. Carl sentait qu’il ne maîtrisait plus rien. Inconsciemment, il se prépara à agir. Il enclencha l’ouverture de la porte dérobée du rez-de-chaussée et sortit de la cache pour aboutir dans une petite chambre derrière la cuisine. Il avança pour se caler derrière la porte de la pièce, puis écouta. Il distinguait des bruits de papier, de métal et parfois de verre. Quelqu’un fouillait des placards. Ce crétin de Sjorcinzsky ! Qu’est-ce qu’il pouvait bien chercher ?

			Carl entendit un bruit se rapprocher. Saisi de panique, il chercha un objet pour se défendre si nécessaire. Sur la petite table, près du lit, il vit un Opinel. Il le prit, le déplia et se replaça derrière la porte. Soudain, elle s’ouvrit. La jeune fille de la voiture entra pour une raison inconnue. Carl se détendit brutalement, lui mit une main sur la bouche et la poussa vers le lit pour l’immobiliser. Il comprit trop tard que le couteau pénétrait dans la gorge de la fillette lorsqu’ils s’affalèrent. Elle n’eut pas le temps de réagir. La blessure était trop profonde et trop large. Le sang s’échappait à flots saccadés en inondant son poncho et la couverture. Carl, éclaboussé par le flux rouge, dans un geste de rage, acheva de l’égorger. Au même moment, Sjorcinzsky, ayant entendu du bruit, s’était précipité. Il poussa la porte du pied et vit Carl, le couteau à la main, méconnaissable. Il se précipita sur le meurtrier en criant :

			—	Fumier ! Immonde fumier ! Elle ne t’avait rien fait.

			Carl s’aperçut qu’il allait se faire massacrer. Il hurla :

			—	Herbert ! À l’aide ! Grouille…

			Sjorcinzsky réagit aussitôt, comprenant qu’il n’aurait jamais le dessus avec toute la bande. Il colla à Carl son poing en pleine figure, puis détala. Maintenant, il fallait fuir le plus vite possible car il savait qu’ils ne le laisseraient pas en vie. À peine sorti de la ferme, il courut vers la voiture sous la pluie battante quand il entendit une voix glaciale qui l’arrêta net dans son élan.

			—	Sjor…

			Il se retourna et le vit. C’était Herbert ! Le plus dangereux de la bande. Il avait à la main un colt Python prêt à faire feu. Sjorcinzsky l’implora :

			—	Écoute, Herbert… Tu ne vas pas faire ça…

			En même temps, il reculait vers la voiture, les yeux brouillés par la pluie. Sa chemise collait à son torse et on devinait ses muscles contractés pour encaisser le choc de la balle. Les bras tendus, il implorait encore l’individu qui lui souriait mécaniquement. « Il va tirer, ce connard », pensa-t-il. Il n’eut pas le temps de faire un nouveau geste, la première balle lui déchira l’abdomen au niveau du foie, la deuxième pénétra un peu plus haut près du cœur, et la troisième le toucha en pleine figure. Il ne sentit presque rien. Le voile noir était arrivé si rapidement. Il s’effondra dans la boue. Mort.

			Carl surgit sur le pas de la porte, en se tenant la mâchoire. Il s’approcha du cadavre et fut trempé en un instant. L’eau qui ruisselait entraînait le sang en le diluant rapidement.

			—	Bravo, Herbert ! Maintenant, on a trois morts sur les bras… Mais qu’ai-je donc fait au bon Dieu pour être dans cette galère… ?

			Il soupira. La pluie tombait de plus belle et l’aveuglait. Il fallait trouver très vite une solution.

			—	Écoute-moi bien, Herbert ! On met le corps dans la voiture. Tu l’arroses d’essence et tu mets en route. On enclenche une vitesse et elle ira s’écraser dans le précipice, derrière la ferme. Tu as compris ?

			L’autre hocha la tête pour manifester son accord.

			Quelques instants plus tard, la voiture rouge tomba dans un petit ravin. Mais ce n’était pas l’endroit que Carl avait escompté. C’était trop tard. Pour tout arranger, aucun incendie ne se déclencha. Foutue pluie !

			En revenant vers la ferme, Carl se demandait comment il allait s’en sortir. Il fallait encore enterrer le vieux pour le faire disparaître, mais c’était au-dessus de ses forces. Tout s’était si mal passé. En plus, il devait prévenir le patron. Quelle engueulade en perspective ! Il n’osa pas y penser. Herbert le regardait, l’arme au bout de son bras ballant. Carl s’appuya contre un mur de la ferme laissant la pluie l’inonder par vagues incessantes. Il tenta de s’essuyer les cheveux sans succès. Il réfléchit pendant de longues minutes, puis se décida. Il était prêt à appeler Friedrich.

			Celui-ci resta étonnamment paisible. Il écouta le récit de son bras droit, son meilleur élément. Quel gâchis ! Des années de préparation pour faire échouer une si fantastique opération, si près du but. Friedrich ruminait en silence. Les muscles de son visage se contractaient régulièrement en faisant glisser ses mâchoires l’une contre l’autre. Lorsque Carl eut fini, il resta silencieux. Donner un ordre, c’était essentiel. Mais lequel ? Friedrich fit un effort surhumain pour rester calme. Il fallait conserver la maîtrise sur cette équipe d’incapables. Tout ça, à cause de cet imbécile de Sjorcinzsky ! Qu’est-ce qu’il pouvait bien chercher, ce con ?

			Après quelques instants, il reprit ses esprits et ordonna :

			—	Tu fais disparaître les deux cadavres. Tu nettoies tout et tu fais place nette avant que les flics ne rappliquent. Normalement, avec l’orage, tu as une petite demi-heure devant toi. Sais-tu au moins ce que la gamine a raconté ?

			—	Non. Je n’ai rien entendu.

			—	Dépêche-toi. Je ne veux plus de conneries ! Ça suffit pour aujourd’hui !

			Carl s’exécuta. Il rassembla son équipe et leur résuma la situation. Il demanda à Hans ce qu’il avait fait au cadavre du vieux. Celui-ci lui expliqua qu’il lui avait trempé les mains et la figure dans une bassine d’acide pour accélérer la dégradation des tissus. Ça fumait et ça puait, avait-il conclu en riant. Carl haussa les épaules en s’éloignant. « Quel idiot », pensa-t-il.

			Ils avaient commencé à nettoyer la place lorsque Hans aperçut, dans une boucle de la route, tout en bas de la montée, des phares de voiture. Il prévint Carl. Celui-ci hurla aussitôt :

			—	Changement de programme ! Dans un quart d’heure, les flics seront ici. On plie bagage… Herbert, tu restes ici, bien planqué dans la cache, et si les flics te trouvent ainsi que la fille, tu as le droit de tirer et tu mets le feu. Mais uniquement s’ils vous découvrent, l’un ou l’autre ! Tu m’as bien saisi ?

			—	Oui.

			—	Et bien sûr, pas de bruit. Le silence absolu ! OK ?

			—	Tu me prends pour qui ? répondit Herbert.

			—	C’est bon ! En plus, essaye de récupérer tous les documents et objets que Sjorcinzsky a laissé traîner avant que les flics arrivent. Helmut, tu mets en route le 4 × 4, 
tu récupères ce qui peut être compromettant. Et vous autres, on détale, tous feux éteints ! Compris !

			—	Oui, répondirent-ils en chœur.

			—	Alors, exécution.

			Quelques minutes plus tard, le 4 × 4 dévalait la pente dans l’obscurité. Ils croisèrent bien une voiture qu’ils tentèrent de pousser dans le fossé, avec le pare-buffle, sans succès. Qui était-ce ? Pas les flics ? Alors, encore un inconnu ? Ils n’avaient plus le temps, ils devaient rejoindre le laboratoire au plus tôt. En cas de problème, Herbert s’en occuperait.

			Carl commençait à se décontracter. Il quittait ces lieux de malheur. Il allait souffler un peu. Enfin ! Tout le reste l’importait peu…

			 

		

	
		
			Le 17 août, région de Chamonix

			 

			 

			 

			Matthieu Guillaume venait de poser son sac de randonnée sur un rocher. Il regarda autour de lui et resta médusé par la beauté du spectacle qui s’offrait à lui. La vallée était à ses pieds et le mont Blanc l’impressionnait par sa majesté. Il faisait encore beau malgré la présence de nuages qui semblaient gonfler lentement. Il coupa son lecteur MP3 qui laissait diffuser entre ses oreilles Wonder Girl des Sparks. Il décida de manger un morceau avant d’envisager de redescendre vers Chamonix. Après quelques biscuits et une bonne rasade d’eau avalés, il s’allongea sur l’herbe, caressé par le chaud soleil du mois d’août. Il avait replacé les écouteurs et changé de répertoire. C’était désormais Queen qui allaient le bercer quelques instants. Il ferma les yeux avec le début de 
A kind of magic. Il ne résista pas lorsque le sommeil l’emporta en quelques minutes.

			Matthieu Guillaume était un jeune flic qui passait pour être encore un peu insouciant, décontracté, mais très professionnel. Il avait l’habitude d’être bien habillé quelles que soient les circonstances. À l’école de police, on l’avait nommé inspecteur, au grade de lieutenant, à l’âge de 24 ans, et il passait pour un surdoué grâce à un instinct précis et souvent crédible. Il cherchait seulement de la reconnaissance de la part de ses pairs. Il faisait son métier avec passion et rêvait d’une belle enquête, tordue à souhait, histoire de changer son horizon trop souvent gris. Il en avait un peu assez des histoires de meurtres entre SDF, de viols sur jeunes filles parfois imprudentes, ou de règlements de compte entre vieux amants alcooliques. À part quelques aventures un peu plus amusantes dans le milieu des trafics divers, il n’avait pas encore décroché LA super enquête, qui l’aurait conduit au-devant des médias, outils dont il se méfiait mais qui le fascinaient.

			Ses parents avaient divorcé quand il n’avait pas dix ans. Il avait alors jonglé entre les week-ends par-ci par-là, les vacances à l’autre bout du pays pour randonner en montagne avec son père ou traîner avec sa mère au hasard des boutiques. Plus tard, en attendant que le soleil baisse sur l’horizon de l’océan, il draguait sur la plage avant d’aller danser en boîte, après avoir abandonné sa mère qui fantasmait sur un idéal amoureux impossible, comme souvent entre deux verres de whisky. Il avait connu les premiers délices de l’amour à 15 ans, avec une gamine aussi inexpérimentée que lui, juste pour « voir ». Déçu par cette première, il avait fui les filles avant de se rattraper au fil de ses rencontres, quitte à utiliser l’aura du flic pour faciliter certaines aventures. Ces petites tricheries lui permettaient de s’évader et d’oublier la monotonie de sa vie parfois ennuyeuse dans les bureaux de son commissariat principal. Il ne cherchait pas le grand amour avec un A majuscule, mais juste à être compris par une fille qui le supporterait, malgré les potes, Eurosport et les soirées où l’on refaisait le monde. Il savait que sa carrière risquait d’être dangereuse et de le mener dans le coin d’un cimetière, au hasard d’une affaire mal engagée, ou d’une inattention fatale. Il conservait deux passions dans sa vie privée : la musique, essentiellement celle de Queen et des Sparks, et le sport. Il possédait tous les albums de ces deux groupes mythiques des années soixante-dix et n’hésitait jamais à télécharger un enregistrement pirate ou un morceau prétendument inédit, quitte à l’effacer aussitôt. Après tout, même ces interdits le laissaient indifférent et il jugeait que les quelques albums récupérés sur le Net pour son usage personnel n’iraient pas grever les profits des majors du secteur ni provoquer la faillite de ces chanteurs tombés dans un certain oubli. Et, après tout, il avait bien enregistré des dizaines de chansons sur des cassettes au moyen de son ancienne chaîne hi-fi… C’était juste une nouvelle étape dans le progrès…

			En dehors de ses heures de service, le sport était devenu une vraie drogue. Il pratiquait le triathlon et le karaté. Dès que les beaux jours pointaient, le triathlon l’entraînait aux quatre coins de sa région pour s’amuser et surtout tenter d’atteindre ses limites. Il avait besoin de se dépasser pour se prouver à lui-même qu’il n’était plus ce cancre bon à rien, tant de fois critiqué lorsqu’il était tout petit. Il retrouvait une bande de copains avec qui il se fixait des objectifs tout au long de la saison. C’était aussi l’occasion de conclure les compétitions par des soirées pizza en attendant de reprendre le train-train de sa vie de flic.

			Attaché au commissariat de Tours depuis plus de cinq ans, il appréciait son patron, le commissaire Dumoulin. Un type bien, disait-il de lui. Lors des enquêtes criminelles, il aimait beaucoup faire équipe avec Marcus, éternel insatisfait qui vivait avec une fille plus vieille que lui…

			Matthieu était en vacances dans les Alpes pour randonner et se vider un peu l’esprit. Malgré lui, son père lui avait transmis le goût de la montagne. Matthieu adorait contempler les grands espaces du haut d’un sommet balayé par les vents, écrasé de soleil. Il pouvait rester de longs moments à observer les paysages, parfois aux jumelles, tout en se demandant si tout ce qu’il voyait avait un sens. Il avait besoin de changer d’air, tant les derniers mois avaient été épuisants. De multiples affaires l’avaient mobilisé presque en permanence et un véritable ras-le-bol l’avait envahi. Il était fatigué et convaincu que le grand air lui redonnerait du tonus.

			Tandis qu’il s’était engagé pour une longue balade à la recherche de bouquetins, il venait de faire cette pause, en milieu d’après-midi, près d’un refuge. À son réveil, il eut la désagréable surprise de constater la disparition de son blouson, une superbe veste autrichienne bien adaptée à la marche en montagne par mauvais temps. Il était furieux contre lui et se résigna à redescendre un peu plus tôt pour porter plainte auprès de la brigade de Chamonix : la brigade territoriale, et non le peloton de gendarmerie de haute montagne. D’ailleurs, un violent orage commençait à menacer, et il jugea préférable de se mettre à l’abri suffisamment à temps. Il pestait contre son imprévoyance et s’en voulait de s’être fait voler. Il regarda l’heure sur sa montre chrono et jura. La gendarmerie allait fermer avant qu’il ait le temps de finir sa descente. Il accéléra son pas et se retrouva rapidement au rythme du coureur de fond. C’est en sueur et bien fatigué qu’il parvint à sa destination juste avant la fermeture.

			Parvenu en haut des marches, un jeune gendarme chercha à le bloquer avant d’entrer, mais Matthieu fit un grand sourire et l’écarta. Le gendarme le rattrapa mi-étonné, mi-amusé :

			—	Nous fermons… Revenez demain.

			—	Désolé… Une urgence.

			—	Une urgence ? De quel ordre ?

			—	Un vol…

			—	Un vol ?

			—	Oui !

			—	Le major va vous refouler.

			—	Ça m’étonnerait…

			—	Ah, et pourquoi ?

			—	Je suis policier.

			—	Vous êtes policier ? On ne nous l’avait pas encore faite, celle-là !

			—	OK ! On parie ?

			Du coup, son interlocuteur le regarda d’un air ébahi, ne sachant plus ce qu’il fallait en penser. Pour ne pas lui laisser le temps de réfléchir trop longtemps, Matthieu sortit sa carte de police et la lui mit sous le nez.

			—	Convaincu ? lança-t-il avec un petit sourire.

			—	C’est bon, entrez !

			Le gendarme l’accompagna jusqu’au guichet, puis appela le major. Ce dernier arriva, agacé d’être dérangé à quelques minutes de la fermeture.

			—	Alors ! C’est pour quoi ? rugit-il sans attention particulière.

			—	Major ! Ce monsieur est policier !

			Le major le regarda en coin comme si on voulait le berner. Il baissa les yeux pour mieux voir Matthieu par-dessus ses lunettes de presbyte.

			—	Que voulez-vous que ça me fasse ? éructa le major.

			—	Je voudrais porter plainte. On m’a volé mon blouson pendant que je faisais la sieste. Une magnifique veste autrichienne !

			—	Et alors ! Des vols, il y en a tout le temps ! Vous n’êtes pas le premier et vous ne serez pas le dernier !

			Matthieu fut surpris par la fraîcheur de l’accueil et étonné par la réponse. Il pensa que la délinquance avait encore de beaux jours devant elle. Instinctivement, il durcit le ton devant cette réaction aussi mesquine.

			—	Peut-être, mais cette veste, j’y tenais ! Et j’ai bien l’intention de la retrouver ou de me la faire rembourser.

			Le major dévisagea Matthieu avec attention, puis continua :

			—	Revenez demain. Vous voyez bien qu’on ferme ! C’est l’heure.

			—	Non. Demain, j’ai d’autres choses importantes à faire, et il vous reste quelques instants.

			Le major essaya de fléchir Matthieu en lui adressant un regard appuyé, mais il comprit que la détermination de celui-ci était totale. Il tourna les talons en lâchant :

			—	C’est bon ! C’est bien parce que vous êtes flic. Luc, prenez la plainte de monsieur… ? interrogea-t-il en se retournant vers Matthieu avant de quitter la pièce.

			—	Matthieu Guillaume ! répondit ce dernier.

			Sur cette réponse, le major partit en claquant la porte, laissant Matthieu en compagnie du jeune gendarme.

			—	Qu’a-t-il ? demanda Matthieu.

			—	Il est juste un peu à cran, car il est de permanence ce soir, au moment du match de foot de l’équipe de France contre la Côte d’Ivoire, et justement le soir où Zidane rejoue ! Alors, pensez ! Il est énervé !… Et il attend la retraite avec impatience. Dans quinze jours, il tourne la page.

			—	Bien sûr, mais ça n’explique pas ce comportement. Il pourrait faire encore un effort.

			—	Oui, vous avez raison. Mais après le match, il n’y pensera plus et tout sera oublié.

			—	Ne me dites pas qu’il y a une télé dans un coin ? demanda Matthieu.

			—	Si ! Il en a installé une en salle de détente. C’est un fan de Zidane. Mais avec ce temps qui se dégrade, on risque d’être appelé pour des dégâts !

			—	La routine, en somme !

			—	Pas tout à fait, car l’orage annoncé devrait être particulièrement violent, d’après la météo.

			Effectivement, dehors, le temps était en train de virer au cauchemar. Le jeune gendarme s’installa derrière son ordinateur pour relever les circonstances du vol. Celui-ci n’était pas pressé d’en finir tant l’orage redoublait de violence. De ce fait, le major avait allégé le dispositif de contrôle routier pour parer à toute éventualité en cas d’accident ou de dégâts liés au mauvais temps. Malgré ces conditions exécrables, tous les permanents de la brigade préparaient les fauteuils devant la télé, dans une pièce voisine. L’équipe de France de football jouait un match amical en vue de préparer le ticket qualificatif pour la prochaine coupe du monde. Les enjeux n’étaient pas majeurs, quoique importants, et l’issue incertaine. Trop de chances avaient été gaspillées par de précédents matchs nuls à répétition. Zidane avait réintégré l’équipe nationale après avoir renoncé au maillot bleu un peu plus d’un an auparavant. Ce retour représentait la perspective d’une bonne soirée et les pronostics allaient bon train.

			La pluie tombait depuis un long moment et en grande quantité. Le major s’était principalement inquiété en ce début de soirée pour les randonneurs, nombreux en cette période. Mais un rapide tour des refuges l’avait rassuré et les collègues de la haute montagne avaient fait de même. Aujourd’hui, personne ne semblait manquer à l’appel et aucun accident n’avait été signalé pour le moment, ce qui le tranquillisait. Matthieu avait fini de déposer sa plainte et, en attendant que l’orage se calme, avait engagé la conversation avec le jeune gendarme, ce qui leur permettait d’échanger leurs expériences ou leurs points de vue sur leur métier respectif. Matthieu lui trouvait un abord sympathique et pensa qu’il devait sortir de l’école, tant sa voix lui paraissait enfantine.

			Soudain, tandis que le journal télévisé de 20 heures s’achevait sur fond sonore du générique, renvoyé par l’écho du couloir attenant dont la porte était restée ouverte, le téléphone se mit à sonner.

			Le major fit irruption et vit Matthieu avec étonnement.

			—	Encore là ! Vous ? Le gendarme Pelmont a autre chose à faire que de jouer la baby-sitter.

			—	Hé, major ! Comme vous y allez !

			—	Foutez-moi le camp…

			Puis, il attrapa le téléphone et décrocha avec un geste d’énervement. Il hurla plus qu’il ne répondit :

			—	Allô ! Bonsoir, ici la gendarmerie de Chamonix !

			—	Allô, la police ? interrogea une petite voix douce qui paraissait effrayée.

			—	Oui, bonsoir ! Ici, le major Sinfermin. Vous êtes à la gendarmerie, mais c’est pareil. Que puis-je pour vous ?

			—	Le vieux est pas bien ! reprit timidement la voix au bout du fil.

			—	C’est un docteur qu’il faut appeler. Pas la gendarmerie !

			—	Non, non, le docteur, il est déjà venu, mais il dit que c’est la police qui doit venir pour voir qu’il est mort.

			—	Mais s’il est mort, le docteur vous a donné un certificat de décès et un permis d’inhumer. Je ne comprends pas.

			Le major perçut des sanglots dans son écouteur.

			—	Ne pleurez pas. On va vous aider, mais il faudrait être plus précis. Le docteur vous a demandé d’appeler la police ?

			—	Oui.

			—	Et votre père, il est là ? On peut lui parler ?

			—	Non. C’est pas mon père.

			—	Alors, le docteur, on peut lui parler ? Il est là ?

			—	Il veut pas. Il dit que la police doit le voir d’abord, reprit la petite voix.

			—	Attends, qui es-tu ? Ne me raconte pas d’histoire ! Ça suffit ! Si le médecin a constaté la mort, qu’il fasse son boulot, s’énerva le major.

			—	Il peut pas.

			—	C’est un accident ? interrogea alors le major.

			—	Non, pas accident, mais le vieux, il est pas bien ! bégaya la petite voix.

			Le major ne savait plus ce qu’il fallait penser de cet appel. Et dire que le match allait commencer. Cette situation l’agaçait, mais il sentait qu’il n’avait pas de réponse et que, de toute façon, il ne pourrait pas en apporter. Surtout avec cet orage qui redoublait.

			Matthieu Guillaume avait tendu l’oreille depuis le début de la communication. Il comprit que quelqu’un qui semblait apeuré avait un problème et prit conscience que la situation allait se retrouver bloquée tant le major était pressé d’en finir. Son instinct le prévint qu’il ne fallait pas rompre le contact. Matthieu prit l’initiative et interpella le major :

			—	Passez-moi ce téléphone ! Je vous arrange le problème pendant que vous regardez votre match !

			Le major le dévisagea avec stupeur. C’était la première fois qu’un flic prenait une telle initiative, surtout dans ses propres locaux, en proposant de lui rendre un service. D’habitude, c’était plutôt le contraire. Le major répliqua en masquant de sa paume le micro du combiné :

			—	Pour qui vous prenez-vous ? On ne se connaît pas et vous voulez intervenir ! Dégagez, sortez d’ici !

			Matthieu n’insista pas, en espérant que la communication ne soit pas coupée. Il pressentait un problème qu’il fallait résoudre maintenant. Il se risqua malgré tout à interpeller le major en lui tendant la main pour donner son congé.

			—	Comme vous voudrez ! Je vous disais ça pour vous arranger et vous éviter des ennuis ! De toute façon, je dois partir, alors j’allais vous proposer de faire un détour pour vous simplifier la vie…

			Le major le regarda avec une pointe d’inquiétude. Que voulait ce petit emmerdeur ? Finalement, la tentation du match fut la plus forte. Après une petite hésitation, il tendit le combiné à Matthieu.

			—	Soit, monsieur Matthieu, vous connaissez les procédures. On verra bien si vous êtes un « flic » comme vous dites. Vous prenez les coordonnées et rendez-vous pour demain, on ira voir ça quand il fera jour.

			—	OK, major ! Pas de problème, répondit-il gentiment en glissant un petit sourire amical de remerciement.

			Le major s’éloigna en haussant les épaules. De son côté, Matthieu prit le combiné. Il eut immédiatement la vague impression que son interlocuteur tremblait de peur. Il ne pouvait le laisser ainsi, malgré l’orage.

			—	Que puis-je pour vous ?

			Une petite voix renifla, puis sanglota avant de reprendre :

			—	Le vieux est pas bien ! Le docteur dit que la police doit venir.

			—	Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Matthieu.

			—	Je sais pas. Je l’ai trouvé comme ça. Il a plus de tête !

			—	Comment ça, il n’a plus de tête ? interrogea Matthieu.

			—	Ben oui, on voit plus ses yeux ! répliqua la petite voix.

			—	Comment tu t’appelles et où habites-tu ? demanda alors Matthieu intrigué.

			La petite voix reprit :

			—	Le vieux, il habite à la ferme du Mont.

			—	OK, je vois ça et j’arrive. Ce n’est pas très loin. Je suis chez vous dans… (il regarda sa montre) disons, vingt minutes. Ne bougez pas. À tout de suite !

			Il était persuadé que la petite voix venait de sourire. Le cœur qui tape. Quelque part, il était inquiet ! Quelque chose de grave s’était produit, il en était convaincu, et il fallait le vérifier le plus vite possible.

			Matthieu raccrocha le téléphone et demanda au jeune gendarme d’appeler le major. Celui-ci s’exécuta et tous deux revinrent presque aussitôt :

			—	Quoi encore ? jeta le major.

			—	Dites, major ! Je crois qu’ils ont vraiment un problème. Je prends ma voiture et je fais un saut à la ferme. Ce n’est pas loin, il s’agit de la ferme du Mont, vers Sallanches. J’en ai pour une heure à tout casser. J’en profiterai pour me changer, mon hôtel est sur la route. Je crois que c’est préférable de monter voir. Quelque chose me dit que les ennuis ne font que commencer.

			—	Bof ! Vas-y si tu veux ! Tu vas perdre ton temps, mais, après tout, c’est ton problème, lâcha le major en le tutoyant, tournant les talons et haussant de nouveau les épaules.

			Le major avait changé de ton. Le match venait de commencer. Il n’avait pas très envie de bouger et il lui semblait nécessaire de se débarrasser de ce fouineur de flic qui l’agaçait. À part les codes, il avait l’impression qu’à l’école de police, on n’apprenait plus rien aux jeunes recrues, notamment en matière de prudence.

			Ce que le major ignorait, c’est que Matthieu, diplômé en droit, parlait l’anglais couramment, maîtrisait parfaitement le karaté, pratiquait le triathlon à un bon niveau ; ses passions restaient secrètes pour qu’il ne soit pas montré du doigt par certains anciens qui accumulaient les in-
satisfactions dans leur quotidien, professionnel ou familial, parfois insipide. Ces vacances qu’il passait à Chamonix se déroulaient en compagnie d’autres athlètes qui préparaient des compétitions, et la plupart de ses jours de repos étaient consacrés à ses entraînements, entrecoupés par de grandes randonnées, utiles pour s’oxygéner et développer la résistance. Personne parmi ses collègues ne le savait ! Il serait bien assez tôt pour qu’ils l’apprennent un jour, s’il se mettait à gagner des compétitions importantes ou à monter sur les podiums. Et c’est justement le sens du défi qui fit penser à Matthieu qu’un petit tour chez la fillette était nécessaire.

			Il releva le col de son polo et s’engouffra dans sa voiture en pestant. Mais au fond de lui, il était plutôt content. Même s’il se déplaçait pour rien, au moins, il allait avoir l’occasion de faire autre chose.

			Il quitta la gendarmerie et gagna rapidement son hôtel. Il se changea et enfila son blouson de cuir, cadeau de son père. De retour dans sa voiture, il prit la route de Sallanches.

			L’orage avait mis du temps à éclater et semblait accroché aux contreforts du mont Blanc. Il était d’une rare violence. Les éclairs parcouraient la vallée et, à plusieurs reprises, Matthieu eut l’impression que la foudre tombait tout près de la voiture. Il inséra dans son lecteur CD un disque de Queen, le Live à Wembley, et mit le volume à fond pour oublier le bruit du tonnerre. Les essuie-glaces ne parvenaient plus à évacuer les vagues de pluie qui se suivaient à un rythme ininterrompu. Il savait qu’en montagne, les orages du mois d’août étaient presque toujours violents. Et avec le réchauffement de la planète, il avait le sentiment que c’était de pire en pire. La nuit tombait à peine, mais l’obscurité était renforcée par l’épaisseur des masses nuageuses et les trombes d’eau qui s’abattaient dans la vallée.

			Il repensait au dialogue qu’il avait eu avec la petite voix. Il imaginait une jeune fille d’une quinzaine d’années ou un jeune garçon qui n’avait pas encore mué. Une chose lui paraissait évidente : son éducation devait être limitée compte tenu de la manière dont elle s’exprimait. Elle avait écorché les tournures de phrases et parlé presque phonétiquement, ce que Matthieu admettait mal. Au xxie siècle, il était désespéré de voir à quel point le niveau des écoliers était bas. Combien de fois, au commissariat, avaient-ils arrêté des jeunes ne sachant ni lire ni écrire, qui avaient passé l’adolescence et entraient dans l’âge adulte avec un handicap majeur. « En voilà qui feront de nouveaux chômeurs ! » pensa-t-il.

			La situation à la ferme ne le rassurait pas. Il craignait que cette jeune personne ne fasse une bêtise en l’attendant. À moins qu’un danger ne la menace. Il fallait qu’il se dépêche. En conduisant, il essayait de se remémorer leur discussion pour comprendre au mieux la situation. Il y avait quelques réponses qui clochaient, notamment cette absence de tête ou d’yeux. Il pensa n’avoir pas tout compris ! À moins qu’il n’y ait eu effectivement un accident. Par ailleurs, le major avait parlé d’un décès, ce qui ne lui paraissait pas normal.

			Il n’eut pas le temps de poursuivre ses réflexions. Tandis qu’il s’engageait dans une grande épingle de la route plutôt défoncée qui montait à la ferme, il eut juste le temps d’apercevoir, lors d’une courte illumination provoquée par un éclair traversant le ciel, une masse arrivant rapidement sur le côté droit. Instinctivement, il donna un coup de volant à gauche et accéléra pour éviter la chose qui lui fonçait dessus.

			—	Merde, merde, c’est quoi ce truc !… L’enfoiré ! jura-t-il tout haut.

			Il reconnut tout juste dans la lueur de ses phares un gros 4 × 4 qui dévalait la pente à toute vitesse, tous feux éteints. Le conducteur du bolide sembla également surpris, donna aussi un coup de volant pour tenter d’accrocher la voiture de Matthieu, mais avec la vitesse, rata le choc frontal. Le pare-buffle du gros véhicule ripa contre la carrosserie et attrapa l’arrière droit de la Mégane, juste derrière la roue. La voiture fut déstabilisée et pivota sur elle-même. Son côté percuta le monstre et les vitres latérales explosèrent sous le choc. Matthieu chercha à se libérer de cette emprise qui le tirait en arrière. Il redonna un nouveau coup de volant à gauche tout en accélérant. Heureusement, il était en seconde, la voiture réagit aussitôt et il sentit qu’elle se libérait dans un grand bruit que l’orage et la musique ne réussirent pas à couvrir. Le 4 × 4 continua sa route comme si rien ne s’était passé et fut avalé par la brume humide de la nuit qui se levait. Matthieu essaya de maîtriser son véhicule, qui lui échappait. Il freina machinalement en espérant que la glissade dans laquelle il était parti ne se terminerait pas trop mal. La voiture s’immobilisa après un nouveau choc moins violent mais cette fois, du côté gauche, signe que la montagne l’avait bloquée.

			Matthieu était sonné. Il coupa la musique et tendit les mains sur son volant pour se détendre un instant. Il s’aperçut qu’il était en sueur et son cœur cognait contre sa poitrine. Il avait eu peur. L’accident n’avait duré que quelques secondes. Sa conscience professionnelle reprit vite le dessus. Déjà, des questions se pressaient dans sa tête. Mais pourquoi diable ce 4 × 4 roulait-il tous feux éteints ? D’où venait-il ? Qu’a-t-il fait pour fuir et dis-
paraître de la sorte ? Pourquoi ne s’est-il pas arrêté ? Matthieu n’avait pas vu la marque. Il pensa à un gros Pajero de Mitsubishi, ou à un Nissan. Après tout, ça n’avait pas beaucoup d’importance. Demain, on le retrouverait vite car il resterait des traces. Forcément ! Un tel accident, ça laisse des impacts au moins sur la carrosserie. Et impossible de maquiller les dégâts en aussi peu de temps ! Matthieu réalisa que sa voiture avait sûrement dégusté. Mais il y avait plus urgent : les occupants de la ferme, ils étaient seuls et peut-être en danger. Ce 4 × 4 lui fit craindre le pire. Il avait promis de venir vite. Ça lui paraissait compromis ! Il envisagea de sortir de son véhicule dont le moteur ne s’était pas arrêté. Derrière les essuie-glaces, l’orage s’éloignait. Il semblait que la pluie était moins dense. Il soupira et pensa que sa première « enquête » inattendue en dehors de son service commençait plutôt mal. Il voulut ouvrir sa portière, mais ce fut impossible. Il essaya alors de sortir par le côté droit. De la même manière, le choc contre le 4 × 4 avait bloqué l’autre portière. Il n’eut pas d’autres solutions que de se glisser par la fenêtre cassée du côté passager.

			Le spectacle de la voiture dans les éclairs le démoralisa. Les portières étaient très abîmées et l’arrière avait été arraché par le bolide. Il n’y avait plus de pare-choc. Le coffre ne fermait plus. En tournant autour du véhicule, il vit qu’il s’était bloqué en glissant contre le talus de la route. Heureusement, il n’y avait pas de fossé. Il n’était pas enlisé. Les pneus n’étaient pas à plat, et comme le moteur tournait, il se dit que ça devrait aller, mais l’inclinaison de la roue arrière droite lui fit craindre une rupture de l’axe. La voiture était immobilisée dans ce virage. Il était devenu piéton, sous l’orage, et cette situation lui fit regretter sa proposition faite au major.

			La pluie tombait moins drue, pourtant il était trempé. Il avait le sentiment qu’elle était aussi froide que la neige de Noël, ce qui ne le rassura pas. Matthieu voulut remonter dans la voiture mais sa portière refusa de s’ouvrir. Dépité, il regarda sa montre. Elle indiquait un peu plus de 21 h 30.

			Personne ne viendrait le chercher dans ce trou. Il s’en doutait. Le major était trop occupé avec son match. Il estima qu’il lui restait un bon quart d’heure de marche avant de gagner la ferme. Après tout, il pleuvait beaucoup moins et il en serait quitte pour se sécher là-bas. Il plongea par la fenêtre cassée et attrapa la carte de la voiture pour couper le moteur qui continuait de ronronner doucement. Aussitôt, il se retrouva dans la pénombre, sans aucun éclairage. Malgré lui, il frissonna. Un tremblement de peur lui glaça le dos, d’autant qu’il n’avait pas d’arme. Il espérait très fort que tout irait bien, désormais.

			Il mit ses mains dans les poches de son blouson après l’avoir bien refermé pour ne pas prendre froid et se mit en route, en évitant autant qu’il le pouvait les cailloux et les trous de la route gravement défoncée. Il pensa que la voie n’avait pas été entretenue depuis bien longtemps, à moins que les orages à répétition n’aient contribué à sa dégradation.

			Au bout de sa marche, au détour d’un virage, il aperçut le corps de ferme dont la silhouette lourde et inquiétante se découpait dans la nuit qui s’avançait sur la montagne. L’endroit n’avait rien d’accueillant, d’autant qu’aucune lumière ne laissait soupçonner une présence. Matthieu haussa les épaules et se donna du courage en maugréant quelques mots à haute voix. Il pensa intensément à son père ! Soudain, il eut très envie de sa présence. Il s’était trop souvent débrouillé seul après le divorce de ses parents, il eut envie de son réconfort. Il lui gardait une fervente admiration même s’il avait été bourru et parfois très distant avec ses petits problèmes de gosse. Il avait souvent cherché sa protection dans le creux de son épaule, malheureusement en vain, ce qui l’avait peiné chaque fois. Son père avait été son idole, comme pour beaucoup d’enfants ! Mais les problèmes des grands étaient trop compliqués pour le gamin qu’il était à l’époque, ce qui contribuait à agrandir ses blessures invisibles.

			Matthieu avançait lentement en restant malgré lui sur ses gardes, comme on le lui avait appris. Il espérait qu’aucun chien ne viendrait lui croquer un mollet. Il était inquiet et l’environnement qui se présentait devant lui ne le rassurait pas. Quelque chose de sournois commençait à lui nouer le ventre. Il sentait la peur remonter en lui et il n’aimait vraiment pas ça. De toute façon, les dés étaient jetés. Il fallait y aller. Il s’approcha de la porte d’entrée et chercha à actionner la poignée. Elle s’ouvrit sans difficultés en grinçant légèrement. Il s’arrêta sur le pas de la porte pour habituer ses yeux à l’obscurité. Machinalement, il leva la main droite pour chercher un interrupteur. Après quelques hésitations, il le trouva. C’était un vieil interrupteur en porcelaine qu’il reconnut immédiatement au toucher. Il le tourna, mais rien ne se produisit.

			—	C’est bien ma veine, lâcha-t-il à haute voix.

			Il chercha aussitôt son briquet tempête qui ne le quittait jamais et constata qu’il n’était plus dans l’une de ses poches. Il râla pour le principe. Tandis qu’il cherchait à distinguer les recoins de la pièce, il eut la très désagréable impression d’être observé. Rien de palpable ! Aucun mouvement, aucun bruit, aucun indice ne pouvaient confirmer cette sensation, mais il en était presque sûr, il n’était pas seul dans cette bâtisse. Après une légère hésitation, il se força à avancer dans la pièce plongée dans l’obscurité, à la recherche d’une source de lumière. À tâtons, il trouva une table sur laquelle il toucha un quignon de pain dur, qui lui fit instinctivement écarter la main. Plus loin, il palpa une forme qui semblait être un couteau de type Opinel. En glissant son doigt sur la lame, il sentit le contact froid d’un amas séché encore un peu mou. Machinalement, il lâcha :

			—	Saloperie !

			Il poursuivit en portant son doigt à la bouche et sursauta :

			—	Du sang, du sang séché !… Merde, il est arrivé quelque chose !… Eh merde, où est cette satanée lumière ? hurla-t-il, comme s’il avait voulu évacuer la trouille qui l’envahissait.

			Il se ressaisit. Ses yeux étaient désormais bien habitués à la pénombre. Il devina une porte au fond de la pièce, à côté d’un escalier qui montait sur la droite, et estima que si un interrupteur s’y trouvait, c’était là-bas qu’il fallait le chercher. Il se dirigea aussitôt vers ce coin et reconnut dans le noir une souris qui le fit sursauter.

			—	Alors c’est toi, l’autre habitant, murmura-t-il doucement en s’adressant au petit rongeur.

			Il trouva effectivement un autre bouton électrique en porcelaine. Il le tourna et une lumière blafarde inonda la pièce. Celle-ci était assez grande, une table de ferme était placée presque en plein milieu. Un vieux buffet habillait tout un mur sur la gauche et sur l’étagère médiane traînait tout un tas de bibelots divers, au milieu de vieux pots de confiture. Il en prit un qui n’avait plus de couvercle. Une étiquette usée indiquait encore « prune 1937 ». Le pot était vide, mais avait servi à stocker un liquide. L’intérieur était presque trop propre, et sec. « Ce n’est pas normal », se dit-il. Il avait la perception diffuse qu’une odeur particulière s’en échappait, qui lui rappelait celle des œufs pourris. Il réfléchissait et était convaincu qu’on s’en était servi depuis peu.

			Il regarda ensuite sur la table et trouva le quignon de pain. À côté, un Opinel était bien posé, maculé de sang séché depuis peu de temps. Il reconnaissait cet aspect encore visqueux d’une petite flaque. Quelques traces souillaient le dessus de la table à côté du couteau. Décidément, rien ne paraissait normal et toujours aucune présence ne s’était signalée, laissant planer une certaine angoisse. Matthieu était inquiet et appela pour manifester sa présence. Aucune réponse ! Il frissonna, tout trempé qu’il était, renforcé par cette désagréable sensation qui continuait de l’habiter : il était certain d’être observé !

			Dans la pièce, il ne remarqua pourtant rien d’autre de particulier. Les chaises paillées étaient toutes très usagées. Un calendrier de 1950 décorait un coin du mur près de l’entrée, en fixant pour l’éternité les belles années où les vacances faisaient partie des nouvelles joies des Français. Il remarqua presque par hasard que la date du 15 août était entourée, date de son arrivée à Chamonix : ce ne pouvait être qu’une coïncidence.

			Il se retourna prudemment et se dirigea vers l’autre porte en vérifiant que rien ne bougeait. Quelques gouttes de sueur perlaient sur son front, signe que la peur continuait de le tenailler. Il s’approcha avec beaucoup de précaution. Il appuya sa main contre la porte pour vérifier sa fermeture et se rassurer. Il l’ouvrit d’un geste vif et précis tout en avançant sa main droite pour chercher un interrupteur. Il le trouva et alluma. Le rayon lumineux illumina faiblement la pièce, mais suffisamment pour le faire sursauter. L’endroit était petit et, sur un lit, reposait un corps couché en chien de fusil et lui tournant le dos. Une grosse tache sombre l’entourait. Il s’approcha en pensant que la personne dormait. Il lui toucha l’épaule, et rien ne se produisit. Il fit tourner le corps et eut un haut-le-cœur soudain. Le spectacle était horrible et sinistre. Il découvrit une jeune fille, très mal habillée, un gros poncho noir lui servant de manteau. Les yeux étaient grands ouverts et semblaient fixer une étoile dans l’éternité de la nuit. Ils étaient beaux, bleus et légèrement en amande. Son visage était blanc, presque trop pâle pour paraître en bonne santé. Elle était couverte de sang sous le menton. Sa gorge était tranchée d’une oreille à l’autre. Apparemment, elle ne s’était pas débattue. Elle avait été égorgée, sûrement avec l’Opinel d’à côté, peut-être sur ce lit, car aucune trace de sang n’était visible ailleurs. La blessure était fraîche et le cadavre était encore mou. Les occupants du 4 × 4 ne devaient pas être étrangers à ce drame, pensa-t-il. Avait-elle souffert ? Matthieu espérait que non. Il lui ferma les yeux délicatement et la laissa dans sa position. Il se releva et la regarda avec une certaine tendresse. Il écoutait le silence et cherchait à percevoir tout bruit anormal. S’il était en danger, il devait redoubler de précaution. Et dire qu’il était seul et pas armé !

			Saisi par un pressentiment, il se précipita vers la porte pour revenir dans la grande pièce. Il stoppa net : le plafonnier se balançait très lentement. Matthieu eut un pincement au cœur. Subitement, il se mit à suer plus abondamment et ressentit de nouveaux frissons dans le bas du dos. La peur le tenaillait de plus en plus. Il fallait qu’il garde son contrôle, car la mort de cette petite changeait la dimension de sa visite. Le major allait en être quitte pour abandonner la seconde mi-temps et commencer les constatations d’usage. Par ailleurs, il fallait appeler rapidement les services d’investigation pour relever les indices. Il n’avait pas de gants. Ne toucher à rien était devenu indispensable. Matthieu pensa que les choses étaient en train de mal tourner, d’autant qu’il n’avait toujours pas trouvé le « vieux » dont la petite avait parlé.

			Matthieu sortit son téléphone portable, mais la déception s’afficha sur son visage : il n’avait pas de réseau. La foudre avait certainement coupé les réseaux. Il se souvint que la fillette l’avait appelé de la ferme et qu’en conséquence, un téléphone devait bien se trouver quelque part. Il ne le trouva pas dans la grande pièce principale. Il fallait chercher ailleurs au rez-de-chaussée et il se dirigea alors vers la première porte qu’il avait approchée à son arrivée. Il trouva la cuisine et une odeur âcre le saisit à la gorge, une odeur piquante, qui brûlait les poumons. Il prit son mouchoir, le plaça devant sa bouche et avança. Il découvrit sur la table un récipient qui ressemblait à une casserole sans manche, et il y vit un liquide à l’intérieur. Il s’approcha et le renifla à peine. Il en était certain, c’était de l’acide sulfurique ! Il attrapa une assiette qu’il trouva au fond de l’évier, la posa dessus pour arrêter son évaporation et ouvrit rapidement la fenêtre pour rendre le lieu plus respirable. Après quelques instants, il retira le mouchoir de sa bouche et détailla la pièce. Elle était sale, très sale. Le placard dans lequel quelques rares boîtes de provisions se trouvaient était habité par les cafards. Des petites crottes démontraient que les souris avaient aussi leurs habitudes. La vaisselle était dépareillée et tout aussi sale que le reste des rares ustensiles de cuisine.

			Matthieu trouva rapidement le vieux téléphone accroché au mur. Il prit le combiné, mais le relâcha aussitôt. Il avait la confirmation qu’il n’était pas seul : la poignée n’était pas normalement froide, elle était à peine tiède. On l’avait tenue récemment après que la petite eut été assassinée, il en était certain. Ce ne pouvait pas être la petite, elle était morte depuis trop longtemps. La faible chaleur indiquait un maintien plus récent. Matthieu dut se retenir pour ne pas s’affoler. Il pensa aux empreintes et regarda le combiné qui se balançait au rythme d’oscillations inquiétantes, tout en cognant le mur et en émettant des battements sourds. Il sortit son mouchoir et saisit à nouveau l’appareil pour l’utiliser. Il avança son oreille et entendit le son grave et rassurant de la tonalité. Il allait composer le 17 lorsqu’il s’aperçut que certains numéros du boîtier mécanique étaient usés et entourés d’une couche de crasse, ce qui laissait supposer une fréquente utilisation. Après une courte hésitation, il composa le numéro de la gendarmerie.

			—	Allô, entendit-il à l’autre bout du fil. Gendarmerie de Chamonix, que puis-je pour vous ? bredouilla une voix à peine aimable qu’il reconnut comme étant celle du major.

			—	Major, c’est Matthieu Guillaume ! Le flic de tout à l’heure ! Laissez tomber votre match et venez me rejoindre. J’ai au moins un mort sur les bras, ou plutôt une morte, et qui plus est, assassinée. Dépêchez-vous, ici, tout est anormal ! Au passage, j’ai eu un accident… Un 
4 × 4 a voulu me broyer…

			Le major bafouilla quelque chose comme s’il se réveillait.

			—	Comment ça un assassinat… un accident ? interrogea-t-il. Des ennuis ? Mais bon sang, que se passe-t-il ? s’étrangla le gendarme.

			Matthieu s’énerva brusquement.

			—	Comment faut-il vous l’expliquer ? J’ai trouvé la gamine qui nous a appelés. Égorgée comme un vulgaire mouton, d’une oreille à l’autre ! Je n’ai pas trouvé le vieux dont elle parlait. Je le cherche et pendant ce temps, vous rappliquez, et sauf votre respect, au trot si ça ne vous dérange pas !

			—	Vous êtes sûr de ce que vous racontez ? reprit le major, encore incrédule.

			—	Bordel ! Dégrouillez si vous voulez me retrouver en vie ! hurla Matthieu C’est à la ferme du Mont. Et vite, vite ! reprit-il en insistant.

			—	Vous m’emmerdez ! conclut le major.

			—	Peut-être, mais à votre place, je rappliquerais en vitesse si vous ne voulez pas avoir quelques gros ennuis. Votre retraite, c’est dans quinze jours, pas ce soir.

			Le major fut piqué au vif.

			—	C’est bon ! On arrive ! grommela le major, particulièrement irrité.

			Il pestait contre ce flic sorti de nulle part, qui l’entraînait dans ce qui ressemblait à un banal fait divers. Matthieu raccrocha le combiné.

			Le major, totalement revenu au moment présent, commença à crier dans le couloir :

			—	Rassemblement tout le monde, on part en opération ! Et coupez-moi cette télé, hurla-t-il.

			Les gendarmes affalés sur leur siège bondirent, tout aussi étonnés que défaits. Avant qu’ils aient pu dire quelque chose, le major leur expliqua ce que Matthieu avait trouvé et ce qui lui était arrivé. Par mesure de précaution, il demanda de prévenir le procureur, la brigade scientifique, en ordonnant de ne rien dire à la presse pour le moment.

			Matthieu continua son exploration nocturne. Il savait se maîtriser, mais la solitude qui enveloppait la ferme, alourdie par les grondements éloignés de l’orage, l’inquiétait de plus en plus. Il se forçait à rester calme pour ne pas faire d’erreurs, mais aussi pour parer à toute mauvaise surprise. En tant qu’athlète, il savait ce que signifiait la gestion de son mental, de ses capacités pour réussir une compétition. Il pensa qu’il ne devait rien laisser au hasard, mais en agissant précisément. Il craignait que des indices importants à ses yeux, s’ils existaient, ne disparaissent pendant l’attente de la venue de la brigade ou après, dans les mains du laboratoire d’analyses scientifiques. Il voulait garder le plus d’informations possible.

			Il pensa à ses courses de triathlon qui le motivaient tout en l’épuisant. Son rêve était de se qualifier un jour pour participer au triathlon d’Hawaï, l’Ironman le plus difficile au monde, mais le plus prisé. Pour cela, il devait s’entraîner dur et il se sentait bientôt prêt pour participer à celui d’Embrun ou de Gérardmer, à titre d’amateur. Il aimait cette ambiance de potes, avec ses histoires, ses coups de gueule, mais aussi ses déceptions et ses échecs. Les femmes étaient très présentes comme soutiens, mais aussi comme véritables compétitrices à la différence d’autres milieux. Il parcourait la France pour satisfaire sa passion. Il rencontrait à l’occasion des personnages aussi truculents que sympathiques. Le triathlon était une bonne partie de sa vie, et le karaté lui servait de vase d’expansion pour absorber ses peurs. Sa vie de flic n’était pas facile. Le sport de combat l’aidait à se vider la tête : c’était un peu sa thérapie. D’ailleurs, une fois, il avait estimé qu’un passage chez un psy aurait été peut-être nécessaire « pour voir ». Il avait besoin de savoir s’il n’était pas un peu fou pour faire un métier intéressant, mais tellement brocardé par des films sans saveur et dérisoires. Il en était conscient, les flics étaient souvent mal vus dans la population. Pour cela, il fallait garder les pieds sur terre et avoir la tête froide tant les horreurs des faits divers paraissaient sorties des romans les plus noirs. Ce soir, c’était le cas ! Il eut l’impression d’avoir mis le doigt dans un engrenage qui allait le happer plus qu’il n’aurait voulu.

			Sortant de ses pensées, il réalisa que la lumière de l’escalier ne fonctionnait pas. Il fouilla, alors, dans le désordre du buffet pour tenter de trouver un moyen d’éclairage. Il finit par dénicher, derrière quelques bouteilles, une lampe-tempête encore remplie d’un peu de pétrole.

			—	Ça tombe bien ! J’espère au moins qu’elle fonctionne, se dit-il à haute voix.

			Machinalement, il chercha des allumettes. Et coup de chance, sous la lampe, une grosse boîte de l’ancienne Seita apparut. Il l’ouvrit et trouva trois allumettes qui lui paraissaient bien humides. La première tentative se solda par un échec. La deuxième allumette craqua correctement et émit une petite lueur rassurante. Il l’approcha de la lampe qui s’enflamma presque aussitôt, éclairant la pièce de sa lumière vive. Matthieu la prit dans sa main gauche et, après avoir observé la montée des escaliers pour vérifier qu’aucun obstacle ne le gênerait, il s’engagea sur les marches lentement. L’endroit était sale et mal entretenu. Les lames en bois laissaient apparaître les outrages du temps, étaient parfois disjointes, gémissant presque systématiquement, donnant ainsi l’impression de se rompre sous son poids. Les sinistres craquements l’inquiétaient un peu plus et il s’aperçut que ses jambes tremblaient malgré son calme apparent. Il fit des efforts pour se ressaisir et, parvenu à l’étage, Matthieu se retrouva au milieu d’un couloir devant trois portes. Celle du milieu n’était pas complètement fermée, et naturelle-
ment, il se dirigea vers celle-ci pour commencer son inspection. Il s’approcha et observa que la poignée avait été retirée ainsi que la serrure. Un trou élargi permettait de tirer la porte vers le couloir pour tenter de la fermer au maximum. De toute façon, elle n’aurait jamais pu être complètement close tant la couche de poussières et de crasse était épaisse sur le seuil. Par précaution, Matthieu donna un coup de pied pour s’ouvrir le passage. C’était aussi un moyen de se rassurer et de prévenir toute mauvaise rencontre éventuelle. Le fracas du coup de pied suivi du claquement de la porte contre un obstacle le mit sur ses gardes. Il avança sa lampe pour éclairer la pièce et remarqua l’ombre de sa main libre se découper sur le sol, renforçant cette ambiance oppressante.

			Il fit prudemment un pas en avant, tout en cherchant à anticiper une intervention agressive. Il entra et, après un rapide coup d’œil à l’ensemble, aperçut tout de suite dans le coin gauche le lit sur lequel un corps était allongé. Une odeur horrible le saisit aussitôt. Il s’approcha prudemment et, en découvrant la dépouille, fut saisi d’effroi et de dégoût. La peur le contracta, mais s’évacua instantanément. Son cœur s’affolait, mais le spectacle de ce qu’il découvrait le fascinait tout en le tétanisant. En même temps, il fut pris d’un sentiment de colère tant ce qu’il observait était monstrueux. Le corps n’avait plus de visage ou, plutôt, ce qu’il en restait était répugnant. Les yeux et les joues n’existaient plus en tant que tels. Les chairs étaient sanguinolentes, les lèvres boursouflées paraissaient rongées par des vers et le visage était déchiré comme si la peau avait été griffée ou arrachée. Matthieu pensa qu’il avait été plongé dans l’acide de la cuisine. D’après ce qu’il observait, la tête n’avait pas été aspergée, mais c’est la figure qui avait été maintenue dans l’acide. L’homme avait dû terriblement souffrir et sa mort avait dû être lente. Il avait ensuite été monté dans cette chambre et déposé sur le lit. Par qui et pourquoi ? Plus il examinait la tête du mort, plus il était sûr de ce scénario, car la partie du visage brûlée était délimitée par une ligne presque nette qui longeait pratiquement le cuir chevelu et la moitié des oreilles. Il continua son inspection du corps en promenant la lampe et découvrit que la paume des mains avait subi le même sort. Les muscles et les tendons apparaissaient nettement, mêlés à des amas de chair visqueux et suintant le sang. On avait délibérément cherché à éliminer tout moyen d’identification de cet homme. Il ne restait apparemment que l’ADN pour tenter de retrouver son identité.

			Matthieu estima qu’il devait en apprendre un maximum sur ce corps. Il posa sa lampe et il lui retira une chaussette sale et trouée. Il comprit que l’homme était certainement très âgé. Le pied était celui d’un vieillard, avec des veines très visibles, et un aspect très décharné.

			Pourquoi s’en prendre à cet homme ? Qu’avait-il fait pour mériter ce supplice ? Pourquoi ce massacre ? Quel sens avait-il ? Autant de questions qui s’accumulaient sans réponse.

			Plus il observait ce corps allongé, plus il était incrédule. Comment pouvait-on infliger de telles tortures au 
xxie siècle ? Il continua son inspection et remonta la manche de la veste et de la chemise du bras gauche pour observer la présence éventuelle de traces particulières, notamment de piqûres. Il fut surpris de trouver un tatouage à l’intérieur de l’avant-bras. Un tatouage caractéristique ! Il ressemblait à un numéro de déporté, marqué dans la peau par les tortionnaires nazis pendant la Seconde Guerre mondiale. Cela lui confirma que cet homme était âgé d’au moins 75 ans. Mais ces chiffres ne lui donnaient pas son nom. Par contre, il existait un moyen de l’identifier grâce à ce numéro. Encore fallait-il éplucher les archives des camps de l’époque ! Il voulut le noter, mais il n’avait ni papier ni crayon sur lui. Il se souvint que son portable prenait des photos. Il le sortit et photographia, à la lumière de la lampe, le numéro tatoué sur le bras du vieillard. Il s’approcha ensuite de la vieille table placée légèrement en retrait et regarda dans le tiroir s’il n’y avait rien de spécial. Il trouva du papier journal étalé comme pour protéger le fond. En le saisissant, il fit apparaître une photo. Il la prit et l’approcha de la lampe qu’il avait posée sur la table. C’était une très vieille photo qui montrait un homme jeune, très amaigri. Il pensa que c’était peut-être l’homme tué sur le lit. Il posait dans la campagne devant une clôture. Il était blond, élégant avec son pantalon trop court, une veste bien serrée en gabardine ou en tissu épais cachait un torse certainement athlétique. Il souriait.

			Matthieu retourna la photo. Derrière, il fut à peine surpris de trouver un nom écrit par une main appliquée, dont les lettres étaient bien dessinées : Alain Vermont. Il la rangea dans une poche de son blouson.

			Il se releva soudainement, persuadé d’avoir entendu des pas. Il s’immobilisa en écoutant, tous les sens aux aguets. Rien ne se produisit. Il courut vers le couloir. Personne ! La peur et l’angoisse le tenaillaient à nouveau. Il ne savait plus quoi penser. Tentant de retrouver son calme, il s’épongea le front d’un revers de bras, puis se dirigea vers les deux portes fixées au mur, qui masquaient un placard. Il ouvrit les battants et tomba sur des piles de documents et des boîtes en métal. Matthieu posa sa lampe au milieu de la principale étagère, à côté de multiples flacons de laboratoire éparpillés. Il en saisit un pour observer son contenu et vit des petits morceaux entassés dans un liquide. On aurait dit des petits bouts de papier découpés régulièrement. Il déboucha le flacon et fut surpris par l’odeur de formol. Qu’était-ce donc ? Matthieu fronça les sourcils : à quoi pouvaient bien servir ces espèces d’échantillons et d’où pouvaient-ils bien provenir ? Il reposa le flacon et saisit un paquet de documents. Il les parcourut en découvrant des photos, apparemment prises dans les camps de concentration, et des textes qui ressemblaient à des procédures médicales. Il réussit à identifier leur origine : Auschwitz !

			Absorbé par ce qu’il découvrait, il en oubliait le mort et les bruits entendus. Il sentait un profond malaise l’envahir. Les photos en noir et blanc avaient été prises dans des locaux ressemblant à des salles de dissection. Sur l’un des clichés, il observa une personne étendue sur une paillasse et écorchée comme un vulgaire hamster. Des hommes en blouse blanche tachée regardaient impassiblement le photographe, tandis qu’un prisonnier, reconnaissable à sa tenue caractéristique, tenait la tête de l’individu étendu en lui fermant la bouche. Pour l’empêcher de hurler. En regardant de plus près, Matthieu eut l’impression que le prisonnier pleurait.

			Matthieu avait de quoi méditer sur ses découvertes. Il était partagé entre l’écœurement, le dégoût et une certaine révolte. Pourquoi avait-on fait souffrir aussi sauvagement des êtres humains ? Il prit un nouveau paquet et tomba sur des clichés plus récents. Ils étaient en couleurs et certains étaient datés : 2004 ! L’horreur était à son comble : il observa un individu allongé sur une sorte de brancard, les bras tendus en avant et attachés à des barreaux. Le dos du supplicié était en sang et des aiguilles y étaient plantées à intervalles réguliers. On pouvait apercevoir des mains gantées qui découpaient des lambeaux de peau. D’autres clichés montraient l’utilisation d’une grosse seringue piquée dans la hanche, comme pour un prélèvement de moelle osseuse. Matthieu releva la tête et se mit à pleurer. La frayeur et la crainte le firent trembler de tout son être, l’empêchant de conserver la maîtrise de ses sens.

			Il reçut un coup violent derrière la tête. Il s’écroula sans comprendre ce qui venait de se passer.

		

	
		
			Le 17 août, un peu plus tôt, et le 18 août, 
			Paris, puis Modane

			 

			 

			 

			Daniel entra aux Galeries Lafayette pour retrouver sa compagne. Il l’aperçut au milieu de son rayon, conseillant une eau de toilette pour homme à une femme bien mise. Elle semblait peu pressée d’acheter quoi que ce soit. Hélène agitait les mains, affichait des moues variées sur son visage, indiquant la difficulté de conclure. Il ne voulut pas la déranger dans cet instant critique.

			Il décida de déambuler dans les rayons voisins. Comme toujours, les flacons de parfums laissaient planer un mélange étonnant de senteurs subtiles entre les stands des différentes grandes marques. Un coup d’œil lui apprit que la discussion d’Hélène s’éternisait ; il prit alors la direction du rayon des dessous féminins. Il aimait caresser la douceur des tissus, découvrir les couleurs chatoyantes qui faisaient rêver et les galbes des soutiens-gorge qui l’entraînaient dans des pensées très osées. Il achetait souvent des dessous à Hélène qui s’empressait de les mettre lors de leurs rencontres suivantes. Elle aimait le taquiner et le provoquer en prenant des poses suggestives et en restant à distance de ses mains trop souvent baladeuses. Elle avait un corps superbe, avec des seins bien tenus et une cambrure parfaite. Ses fesses très rondes et encore très fermes pour son demi-siècle ne laissaient pas imaginer qu’elle était mère de trois enfants.

			Après s’être laissé porter par quelques images érotiques, il retourna au rez-de-chaussée pour la retrouver. À grande surprise, la cliente était encore présente ! Trouvant la situation ridicule, il s’approcha du stand et interrompit la discussion un peu sèchement.

			—	Madame Hélène Marchand ? demanda-t-il sur un ton interrogatif.

			—	Oui, deux petites minutes, monsieur, répondit-elle, surprise.

			Hélène faisait toujours attention à ignorer leur relation au magasin, bien que cette astuce soit connue de tous ses collègues.

			—	Excusez-moi d’insister, mais il s’est produit quelque chose de grave. Venez immédiatement.

			La cliente fut médusée.

			—	Bon, eh bien, je vous laisse, je reviendrai plus tard, dit-elle en s’éloignant rapidement.

			Hélène était furieuse. Elle laissa la cliente s’éloigner, puis l’injuria vertement à voix basse, ce qui ne manqua pas de l’amuser.

			—	Écoute, ce n’était pas le moment !… Tu m’énerves ! J’allais lui faire une super vente. Au moins 300 euros ! On dirait que tu oublies que je suis au pourcentage ! J’espère que ton dérangement vaut vraiment la peine ! lui jeta aussitôt Hélène de plus en plus agressive.

			—	Je t’ai dit que c’était grave ! Viens, ne restons pas ici.

			—	Je ne peux pas partir. J’ai une pause dans dix minutes. Ça peut attendre ?

			—	Non, c’est urgent. Je pars tout à l’heure à Modane !

			Elle fut surprise et resta immobile, les mains sur les hanches.

			—	Tu n’es pas sérieux ?

			—	Si ! Et tu vas faire ce que je vais te dire. Viens, sortons !

			—	Vanessa ! appela Hélène décontenancée et incrédule.

			L’autre vendeuse du stand s’approcha et Hélène lui annonça qu’elle devait s’absenter un moment suite à une urgence. La jeune vendeuse acquiesça et lui dit qu’elle pouvait prendre le temps qu’il fallait.

			—	Vanessa est sympa ! Elle est toujours d’accord pour m’arranger : c’est une chic fille.

			—	Tant mieux, parce que je crois que ton aide va m’être précieuse.

			Il emmena Hélène vers l’église Saint-Augustin et, au premier bar venu, il l’entraîna à l’intérieur.

			À peine étaient-ils assis qu’un serveur se présenta.

			—	Un demi, pour moi et pour toi ?

			—	Un café serré et un verre d’eau.

			Quand elle n’allait pas bien, Hélène prenait toujours cette consommation qui lui permettait de supporter ses abstinences tabagiques qui ne dataient que de quelques mois. La cigarette était un vieux souvenir pour lui. Il avait arrêté depuis plus de vingt-cinq ans. Pour elle, c’était plus difficile et le sevrage était loin d’être terminé.

			Elle était pensive. Elle l’imaginait en train d’inventer un stratagème pour la quitter et retrouver une belle inconnue séduite quelque temps auparavant. Il eut la plus grande difficulté pour la calmer et lui faire admettre la réalité.

			—	Je pars par le premier TGV pour Modane ! dit-il abruptement.

			Il prit le temps de lui expliquer tranquillement ce qu’il venait d’apprendre par maître Duvernet.

			—	Je vais voir ce que me veut ce notaire. Je rentre aussitôt et on oublie cette histoire. Je viens d’apprendre qu’un monsieur Dernemont est mort accidentellement là-bas ! Le notaire veut que je vienne sûrement pour un problème de succession ou je ne sais quoi… !

			—	Et moi ?

			—	Toi, tu restes ici, s’il te plaît, et tu m’attends, sauf si je t’appelle pour que tu me rejoignes.

			—	Pourquoi ?

			—	On ne sait jamais ! Il y aura peut-être des démarches à faire et je déteste ça. J’espère que tout ceci sera vite réglé. Avec un peu de chance, je vais toucher un pactole ! Si ce Dernemont était riche, on n’aura plus qu’à faire la fête et à prolonger nos vacances à la montagne.

			—	Tu sais bien que je préfère la mer !

			—	Désolé, pour une fois, ça nous changera.

			Hélène ne savait plus quoi dire. Elle commanda un autre café. Elle paraissait absente, mais il savait qu’en son for intérieur, elle réfléchissait à toute vitesse.

			—	Bon, je vais y aller.

			—	Fais très attention à toi, insista-t-elle fermement.

			—	Bien sûr.

			—	Ça peut aller très vite.

			—	Quoi ? lui demanda-t-il, surpris.

			—	Me quitter ! lui dit-elle en se mettant à pleurer.

			—	Arrête tes bêtises ! C’est juste un contretemps…

			Il se pencha vers elle et la prit par l’épaule. Ils s’embrassèrent pendant quelques instants qui lui parurent une éternité.

			—	Au contraire, cette histoire peut changer notre vie.

			—	Que veux-tu dire ?

			—	Avec un peu de chance, je toucherai un petit pactole, et…

			—	Et ? interrogea Hélène.

			—	Je pourrais t’offrir la boutique de tes rêves.

			—	Une parfumerie ?

			—	Oui… À Cannes ou à Nice, pour que tu puisses fournir les riches clients de la Côte d’Azur. Avec ton sens aigu du commerce et ton sens… disons, développé des affaires pour saisir les opportunités, je suis certain que tu réussirais.

			—	Hum… Ce n’est pas faux ! sourit-elle.

			 

			Il se leva, lui fit un clin d’œil et la quitta rapidement sans même se retourner. Il prit le métro en direction de la gare de Lyon. Il réussit à trouver une place dans un TGV pour Lyon arrivant au milieu de l’après-midi. Après il savait que gagner Modane serait plus difficile, mais il verrait bien sur place. Il estima qu’il serait toujours possible de louer une voiture à défaut de trouver un train. Dans le TGV, il s’endormit aussitôt après le départ. Deux heures plus tard, il descendit à la gare de Lyon Part-Dieu, avec cette question qui, inlassablement se répétait dans sa tête : « Que me veut ce notaire ? »

			Après avoir consulté le tableau des départs, il finit par trouver un TER pour Modane, avec changement à Chambéry. Le départ était à 17 h 23 et l’arrivée à 21 h 45 ! Plus de quatre heures de voyage ! Une vraie galère ! La fin d’après-midi s’annonçait longue et ennuyeuse. Il décida de chercher de la lecture et de quoi se sustenter un peu, pour tuer le temps. Il n’avait rien mangé depuis le matin, et ce n’était pas la bière prise avec Hélène qui allait le garder fringant.

			Quelques heures plus tard, il descendit à l’hôtel des Voyageurs à Modane en réservant pour deux nuits. Deux nuits, c’était amplement suffisant.

			Le lendemain matin, il se leva sans réveil. Il avait mal dormi, trop impatient de connaître la raison de sa venue à Modane. Après avoir avalé rapidement un petit déjeuner, il quitta l’hôtel et, quelques minutes plus tard, il sonna à 9 heures pétantes à la porte de l’étude de maître Duvernet située dans la rue Émile Charvoz. C’était un bel immeuble de quelques étages, assez cossu pour laisser imaginer qu’il avait de la valeur.

			La porte de l’étude s’ouvrit sur une très jolie jeune femme qui l’accueillit avec un sourire désarmant.

			—	Bonjour, lui dit-elle, que puis-je pour vous ? Avez-vous rendez-vous ?

			—	Oui ! Euh !… Bonjour, mademoiselle !… Je suis Daniel Dernemont et j’arrive de Paris à la demande de maître Duvernet.

			—	Ah, oui ! Je me souviens. Vous avez fait très vite. C’est seulement hier que maître Duvernet vous a joint !

			—	Oui, c’est exact, mais j’ai compris que c’était très urgent.

			—	Je vais voir si maître Duvernet peut vous recevoir. Patientez quelques instants… Merci.

			Elle tourna les talons et le laissa dans le hall d’entrée. Il n’attendit pas longtemps avant que la porte utilisée par la jeune hôtesse s’ouvre à nouveau. Un homme d’un âge mûr se dirigea vers lui. C’était un notaire comme on l’imagine : pas très grand, un peu rondouillard, bien mis avec son costume trois pièces en tweed. Il portait une moustache qui alourdissait ses traits et une paire de lunettes épaisses qui durcissait son visage. Ses cheveux étaient coiffés avec soin et plaqués par un gel pour lui donner un peu plus de sérieux ou… de mystère. Il tenait une pipe à la main gauche qui ne demandait qu’à être allumée.

			—	Monsieur Dernemont ! Ah ! C’est bien, vous voilà enfin. C’est tellement étonnant et bizarre. Vous allez voir par vous-même, commença-t-il en roulant légèrement les « r ».

			Le notaire le fit entrer dans son bureau, grand et très lumineux. De nombreux dessins anciens décoraient les murs habillés d’un tissu jaune pâle. De grands rideaux protégeaient les deux fenêtres d’éventuels regards indiscrets venant de la rue. Derrière, on devinait de solides barreaux qui insufflaient une certaine respectabilité à l’étude de maître Duvernet.

			Au centre de la pièce, se tenait un imposant bureau qui n’aurait pas déparé dans un bel hôtel particulier de la région parisienne. Les deux fauteuils en cuir installés devant, pour les clients, contribuaient à développer le sentiment de confiance. Immédiatement, Daniel se sentit bien dans cette pièce chaleureuse qui inspirait le calme. Le notaire alluma sa pipe, sans lui demander si la fumée le gênait. Il paraissait très nerveux et semblait réfléchir. Il tirait sur sa pipe par petites bouffées rapprochées qui dégageaient une odeur qu’il reconnut : le tabac était de l’Amsterdamer, qu’il avait eu l’occasion de fumer au cours de sa jeunesse.

			—	Asseyez-vous, lui dit-il en lui présentant un fauteuil.

			Et aussitôt, il embraya :

			—	Avez-vous de la famille ? Dans la région ? Parce que vous voyez…

			Daniel ne le laissa pas continuer.

			—	J’ai très peu de famille. Mais pas dans la région ! À moins qu’il n’y ait eu des événements que j’ignore. Je suis divorcé depuis plus de dix ans. Mon ancienne épouse a repris son nom de jeune fille. Je crois qu’elle est partie vivre en Belgique. Mes deux enfants, Raphaël et Camille, ne sont pas mariés. Ils ont 23 et 21 ans et vivent, l’un à Nantes et l’autre à Cambes-en-Plaine, dans le Calvados, à côté de Caen, et j’ai peu de contacts avec eux. Je ne connais ni mon père, ni ma mère, puisque j’ai été abandonné auprès de l’Assistance publique. Le seul oncle que j’avais est mort en déportation. Voilà, c’est à peu près tout ce que je peux vous dire sur ma famille.

			—	Parlez-moi de votre père !

			—	Oh ! Celui que je considérais comme mon père, ou le véritable ?

			—	Celui qui vous a donné votre nom, s’il vous plaît.

			—	Je ne sais pas grand-chose, si ce n’est que je suis né à Rouen, et j’ai été déposé à l’Assistance publique. J’ai été confié à une famille adoptive. Je n’en sais pas plus, mais je n’ai jamais cherché à en savoir plus, pour être honnête.

			—	Quel était le prénom de votre père ?

			—	Jean !… Jean Dernemont ! Pourquoi donc ?

			Ses questions le laissaient songeur. Où voulait-il en venir ? Il sentit une certaine nervosité l’envahir. Maître Duvernet s’était appuyé sur les coudes et avait saisi sa pipe à deux mains. Il tirait dessus de plus en plus vite et elle produisait quelques gargouillements pas très engageants. Un nuage de fumée épais s’élevait dans la pièce, parsemé de quelques ronds irréguliers. Il rompit le silence sèchement :

			—	Il devrait avoir près de 90 ans aujourd’hui !

			—	Euh, oui, vous avez peut-être raison, lui répondit-il en calculant rapidement mentalement. Mais il est mort jeune et je ne l’ai pas connu. Je crois qu’il fut un bel homme quand il était jeune. Pourquoi vous intéressez-vous à lui ?

			—	Je ne m’intéresse pas à lui !

			Le notaire s’arrêta. Daniel Dernemont comprit qu’il allait lui dire quelque chose de très important. Il se redressa, puis reprit en se donnant beaucoup d’importance, ce qui théâtralisait le moment :

			—	Je m’intéresse à Denis Dernemont !

			Daniel Dernemont resta muet tant cette affirmation lui paraissait incongrue. Après une longue hésitation, il baissa les yeux comme pour chercher de l’inspiration sur le sol, puis il reprit avec une stupéfaction non feinte :

			—	Denis Dernemont ? Comment est-ce possible ?… Un Dernemont !

			—	Oui, mais ce Denis Dernemont qui m’intéresse, qui NOUS intéresse, devrais-je dire, avait à peu près votre âge.

			Daniel Dernemont était assis dans ce fauteuil quasiment K.O., comme s’il avait disputé un combat de boxe face à un adversaire trop fort ! Il ne comprenait plus rien ! Comment pouvait-il y avoir un Denis Dernemont de son âge, de surcroît, ici à Modane ?

			—	Ce n’est pas possible. Il doit y avoir une erreur, un problème quelque part ! répliqua-t-il avec une certaine irritation.

			—	Eh bien, le voilà, le problème ! J’ai un document à vous remettre de la part d’un certain Denis Dernemont, qui a votre âge, soit 50 ans, ou plutôt qui avait votre âge, car il est mort, la semaine dernière.

			—	C’est idiot ! Je n’ai pas famille. Ce n’est pas moi ! Il doit y avoir d’autres Dernemont en France. Il doit s’agir de cousins éloignés ou je ne sais quoi !

			—	Non, il s’agit bien de vous ! insista le notaire.

			—	Non, répondit Daniel, c’est impossible !

			—	Écoutez ! Vous vous appelez bien Daniel Dernemont ?

			—	Oui.

			—	Vous habitez bien au 34 boulevard de l’Hôpital à Paris dans le XIIIe arrondissement ?

			—	Euh !… Oui !

			—	Alors, c’est bien vous !

			Le notaire lui tendit alors une enveloppe en papier kraft, qu’il tenait dissimulée sous le journal posé sur son bureau.

			Dessus, était inscrit :

			 

			Daniel Dernemont

			À ouvrir après ma mort

			 

			Il ne savait plus quoi dire. Ni penser d’ailleurs ! Aurait-il eu un cousin caché, vivant replié dans les Alpes ? C’était tellement improbable qu’il ne pouvait y croire ! Il regardait cette enveloppe, incapable de prendre la décision de l’ouvrir, tant il redoutait d’en découvrir le contenu.

			—	Vous savez ce qu’il y a dedans ? demanda-t-il à maître Duvernet.

			—	Non, absolument pas. J’ai reçu cette lettre, placée dans un colis, il y a moins de deux semaines. Il y avait une liasse de billets d’un montant total de 1 500 euros en petites coupures qui accompagnait cette enveloppe. Une autre lettre, que j’ai toujours, m’expliquait que je ne devais vous remettre cette enveloppe, à vous Daniel Dernemont, qu’après la mort de ce monsieur Denis Dernemont. La lettre précisait que la mort serait sûrement accidentelle. Ce qui est le cas puisque Denis Dernemont est mort en tombant du quatrième étage de son immeuble. L’argent devait couvrir les frais de l’étude. J’en dispose toujours.

			—	C’est invraisemblable. Ça ne rime à rien !

			—	Écoutez ! Je suis aussi impatient que vous d’en savoir plus. Il ne vous reste plus qu’à ouvrir cette enveloppe.

			—	Attendez !…

			Daniel Dernemont était terriblement angoissé. Son dos recommençait à le faire souffrir et il sentit son rythme cardiaque s’accélérer. Il hésitait. Il avait envie de fuir cet endroit à toute vitesse. Avant de poursuivre, il prit conscience que le notaire l’avait peut-être retrouvé autrement que par hasard.

			—	Mais comment m’avez-vous retrouvé ?

			—	Je vous expliquerai après. Ouvrez cette enveloppe, insista maître Duvernet.

			Le notaire lui présenta un coupe-papier. Avec quelques hésitations, il ouvrit l’enveloppe mystère. Il en sortit une photo, une lettre et une feuille sur laquelle était écrit un poème. Celle-ci était toute froissée, comme si elle avait été roulée pour qu’elle ne prenne pas de place. La photo représentait un jeune garçon très blond posant devant une clôture, visiblement très sportif. Elle était assez ancienne et avait un peu jauni. Le personnage devait avoir une trentaine d’années et Daniel Dernemont eut l’impression qu’il lui ressemblait au même âge. Les traits de son visage ne lui étaient pas inconnus. Il n’y avait aucune inscription au dos de la photo et aucun élément qui permette d’identifier l’endroit où elle avait été prise.

			La lettre présentait des informations qu’il eut du mal à comprendre et à assimiler. Il dut la relire plusieurs fois pour vraiment tout saisir correctement.

			Elle était rédigée ainsi :

			Bonjour, Daniel.

			Lorsque tu liras ces lignes, je serai mort.

			Tu permets que je te tutoie. Nous ne nous connaissons pas.

			Pourtant, nous sommes frères sans le savoir. Et nous sommes trois.

			Je sais que tu vis à Paris. Je t’ai vu à la télé.

			C’était il y a si longtemps.

			Je m’appelle Denis Dernemont.

			Je suis né le 8 août 1955 à Rouen, selon mon état civil.

			Mais ce n’est absolument pas certain.

			Retrouve notre autre frère. Je crois qu’il s’appelle Damien.

			La solution est dans ce texte que tu trouveras ci-joint.

			Je n’ai jamais pu le déchiffrer.

			Fais attention, ils sont dangereux.

			Ne les laisse pas faire !

			Je t’embrasse.

			Denis Dernemont

			 

			Plus Daniel cherchait à comprendre et plus il réfléchissait, plus lui apparaissaient des solutions ahurissantes. Ce Denis Dernemont avait exactement son âge. Il était donc son jumeau, et il lui annonçait l’existence d’un troisième frère ! Damien, Damien, il s’appelait ! Que penser de tout ceci ? Comment avait-il pu ignorer toute sa vie ses propres frères ? Pourquoi les lui avait-on cachés ? Certaines affirmations étaient exactes, mais quelques informations lui paraissaient absurdes. Daniel était effectivement passé à la télévision lors d’un des tout premiers téléthons. Ce devait être en 1992, si sa mémoire était bonne. Mais le plus extravagant résidait dans le doute sur le lieu de naissance de l’auteur de la lettre. C’était tout simplement incompréhensible et peu crédible. Et puis, qui étaient ces « ils » ? Pourquoi étaient-ils dangereux ?

			Il prit la page jointe sur laquelle était écrit un poème. Le texte était à peine lisible, la feuille usée avait été vraisemblablement trop manipulée. Les lettres étaient rondes et bien ciselées mais le sens était obscur :

			Comme l’arbre use des étoiles

			D’un pas avancé raide calmé

			Fais attention un veau ingénu lorgne l’éléphant

			Et nie

			Comme à un xylophone.

			 

			Le mystère était total. Il ne voyait pas ce que ce texte pouvait avoir comme signification. Daniel Dernemont pensa alors à sa chérie. Brutalement, elle lui manqua ! Elle aurait peut-être pu l’aider à comprendre. Ensemble, ils auraient pu se poser des questions, les bonnes questions pour déchiffrer ce texte étonnant.

			Maître Duvernet lui prit la feuille des mains. Il était devenu beaucoup plus affable et semblait piqué par une curiosité insistante. Après avoir posé sa pipe, il relut à voix haute le texte du poème.

			—	Ça ne veut pas dire grand-chose !

			—	Non. Mais il y a sûrement une explication.

			Il fallait qu’il comprenne. Daniel Dernemont rassembla ses idées et se redressa du fond de son fauteuil pour appuyer ses bras sur le bureau, puis il plongea avec insistance son regard dans les yeux du notaire.

			—	Bien, maître ! Maintenant, je veux comprendre. Alors, racontez-moi tout depuis le début. Et sans rien oublier !

			Après quelques instants d’hésitation, il poursuivit :

			—	Je vous écoute !

			Le notaire fut très surpris de sa requête. Il hésita, se lissa la moustache en relevant son arcade sourcilière droite et quitta son bureau. Il se plaça derrière son fauteuil, puis il se mit à marcher de long en large près des fenêtres. Il commença alors son récit :

			—	C’est donc, comme je vous le disais, ce lundi 8 août que j’ai reçu ce fameux colis. C’était une petite boîte dans laquelle on vend des chocolats. Rien d’extraordinaire ! Il y avait une lettre, la liasse de billets et cette enveloppe pliée en deux, avec votre nom dessus. La lettre indiquait que je devais vous contacter à la mort de l’auteur, ce Denis Dernemont. Il n’y avait pas de précisions particulières, ni sur votre adresse, ni qui vous étiez, ni ce que vous faisiez. Ah !… Si… La lettre indiquait que vous pouviez résider en région parisienne. J’étais un peu surpris, mais parfois, certaines personnes veulent « s’arranger » avant leur mort et nous recevons ce genre de demande en général lorsque les familles sont déchirées. Elle indiquait aussi que, si je ne vous trouvais pas dans les quinze jours qui suivaient la mort de Denis Dernemont, je devais transmettre l’enveloppe à maître Klarsfeld, le fameux avocat qui poursuit les criminels nazis.

			—	Tiens, pourquoi cet avocat ? Les criminels nazis ? Tiens, tiens ! répliqua Daniel Dernemont.

			—	Vous le connaissez ? lui demanda maître Duvernet.

			—	Non, pas du tout. Mais je trouve cette coïncidence étrange. D’après ce que j’en sais, mon vrai père et son frère ont été déportés. L’un meurt sur place et l’autre, mon père, ne dit rien. Il meurt assez jeune dans des conditions que je crois difficiles, d’après ce qu’on m’a raconté. Il y a donc quelque part une relation entre ce Denis Dernemont et soit mon père, soit mon oncle. Je pense que cette coïncidence doit trouver sa réponse au moment de la déportation.

			Daniel réfléchissait à tout ce passé. Peut-être avait-il enfoui dans sa mémoire une information qui pourrait s’avérer capitale ! Mais rien ne revenait. Il poursuivit :

			—	Pouvez-vous me montrer la lettre qui donnait ces informations, dans le colis ?

			—	Mais tout de suite.

			Il appuya sur un bouton au coin de son bureau et presque aussitôt la porte principale s’ouvrit sur la jeune hôtesse.

			—	Magali, apportez-moi le dossier Dernemont.

			—	Bien sûr ! répondit-elle.

			Quelques instants plus tard, le dossier était déposé sur le bureau de maître Duvernet qui le lui tendit.

			—	Vous n’avez pas gardé la boîte de chocolats ? lui demanda Daniel Dernemont.

			—	Non, je suis désolé, je n’ai pas pensé que cela pouvait être important.

			—	Ce n’est pas grave.

			Il ouvrit le dossier. Il y avait un reçu des 1 500 euros déposés au fonds de garantie des notaires, en date du 17 août, c’est-à-dire d’hier. Et bien sûr, il y avait cette lettre. Elle n’était ni datée, ni située ! Elle pouvait avoir été écrite de n’importe où. La lettre précisait effectivement qu’il devait être contacté, lui, Daniel Dernemont, à la mort de Denis Dernemont. Son prénom était souligné comme pour insister sur la personne. L’indication de la transmission de l’enveloppe à maître Klarsfeld était exacte. L’endroit où il pouvait éventuellement être retrouvé était indiqué par un nota bene qu’il trouvait étrange :

			 

			N.B. : Daniel Dernemont, s’il vit toujours, doit résider vers Paris. Trouvez-le, trouvez-le, trouvez-le ; c’est notre seule chance.

			

			—	Bizarre. Étonnante, cette phrase. Il voulait vraiment que je sois retrouvé ! Cela s’appelle insister.

			—	C’est à cause de cette répétition, de cette insistance que j’ai remué ciel et terre pour vous retrouver.

			—	Cela ne devait pas être trop difficile.

			Le notaire devint cramoisi et lui répliqua avec une certaine crispation :

			—	Sauf que vous êtes sur liste rouge et que vous n’êtes pas souvent chez vous. Cela fait beaucoup ! J’ai dû faire appel à un détective privé pour vous trouver rapidement. Comme il y avait une garantie de 1 500 euros, je n’ai pas hésité. Et d’ailleurs, le détective vous a retrouvé en une journée grâce à votre ancienne brasserie et à votre amie, Hélène Marchand – le nouvel exploitant de votre ancien établissement a eu la bonne idée de conserver votre adresse et votre téléphone sur son agenda. Le détective vous a guetté sans succès. Il s’est rabattu vers votre amie, qu’il a suivie après qu’il vous eut aperçus ensemble main dans la main, mais trop furtivement pour vous accoster.

			—	Mais nous ne sommes pas mariés ! Comment l’avez-vous retrouvée ? Et ses patrons… ?

			—	En la suivant lorsque vous l’avez déposée non loin de chez elle. Il a trouvé son identité par son domicile et sa concierge qui lui a avoué que votre amie travaillait aux Galeries Lafayette. Nous avons été obligés ensuite de passer par les patrons de votre compagne parce que nous n’avions pas prévu que tout irait aussi vite et que vous passeriez quelques jours on ne sait où.

			—	Eh bien, oui !… Je suis parti à Reims avec ma compagne pour le 15 août. On a fait les caves. Mais comment ça, aussi vite ?

			—	Eh bien… le colis est arrivé le 8 août ; Denis Dernemont est mort le 10 ; je vous cherche le 11, sans succès ; je contacte un détective par relation le 12, qui vous piste le 13 ; vous disparaissez entre le 14 et hier, 17 août. Je relance le détective pour vous trouver, qui passe, par la force des choses, par les Galeries Lafayette. Et nous voici ensemble !

			—	Attendez ! Si je comprends bien, Denis Dernemont est mort deux jours après que vous avez reçu le colis. Il savait donc qu’il allait mourir. Il y a quelque chose qui cloche ! S’il est mort accidentellement, ce n’était pas la maladie qui l’inquiétait. Je comprends son insistance maintenant, et les délais si courts pour me retrouver. Il était inquiet, même très inquiet ! Je suis donc persuadé que sa mort n’était pas accidentelle. Il a été tué ! J’en suis désormais convaincu. Sa lettre semble le confirmer.

			—	Votre raisonnement tient la route. Cela semble cohérent, continua maître Duvernet.

			—	Ce qui ne colle pas, c’est le poème ! Comme ça, à première vue, il ne sert à rien ! Mais je comprends mieux les mots de la lettre : « ils sont dangereux » !

			—	Sûrement puisque Denis Dernemont semble y faire allusion.

			—	Vous avez prévenu les gendarmes ?

			—	Non. Je ne connaissais pas le contenu de la lettre.

			—	Oui ! Bien sûr !

			Tout commençait à s’emboîter correctement, même si les zones d’ombre restaient encore nombreuses.

			—	Mais au fait, poursuivit-il, pourquoi vous avoir contacté, vous, maître Duvernet à Modane, et pas recherché n’importe quel notaire dans n’importe quelle commune de France ou de Navarre ? Dans tout ceci, rien n’indique que Denis Dernemont était à Modane. Ce n’est pas logique.

			—	Voyons, c’est logique ! Je croyais vous l’avoir dit, mais Denis Dernemont est mort à Modane et le colis a été posté à Modane !

			Daniel Dernemont sursauta.

			—	Quoi ! Nom de Dieu ! jura-t-il. C’est maintenant que vous me le dites ! Remarquez, j’aurais dû m’en douter un peu puisque tout se passe ici.

			Tout penaud, le notaire lui répondit :

			—	Je croyais que c’était quelqu’un de votre famille, que vous saviez qu’il habitait ici.

			—	C’est sûr, vous ne pouviez pas savoir. Mais ça change tout ! Il faut que je remonte la piste de Denis Dernemont. Où est-il enterré ? Où habitait-il ?

			—	Il n’est pas encore enterré. Comme je pensais que vous étiez de la famille, j’ai demandé à la morgue de l’hôpital de le conserver en attendant que je vous trouve pour préparer l’inhumation. Ils ont accepté, mais il ne faut pas traîner. Il faut tout régler aujourd’hui.

			En lui-même, Daniel jubilait. Denis Dernemont n’était pas enterré. Comme il était persuadé qu’il avait été tué, il fallait qu’il sache de quoi son frère était vraiment mort. Il fallait absolument qu’il gagne l’hôpital pour tenter d’obtenir d’autres informations ! Mais à Modane, comment fait-on en plein mois d’août ? Daniel Dernemont se leva et se dirigea vers la sortie.

			—	Maître ! Pouvez-vous contacter les pompes funèbres pour commander un cercueil ? Je peux vous faire un chèque de 2 ou 3 000 euros si cela est nécessaire. Je vais essayer de savoir de quoi est mort exactement Denis Dernemont. Je prends l’enveloppe avec les indices. Je vous les rapporterai quand j’aurai élucidé cette énigme. À plus tard !

			Sur ces paroles, Daniel Dernemont laissa maître Duvernet avec ses interrogations et ses protestations.

		

	
		
			Le 17 août, en soirée, région de Chamonix

			 

			 

			 

			Le major descendit de son fourgon et se précipita en appelant Matthieu. Il fut surpris de l’obscurité silencieuse et encore plus de n’avoir aucun écho à ses appels. Il donna des ordres rapides pour faire fouiller la ferme, retrouver le lieutenant, tout en préservant les éventuels indices et les scènes de crime. Les gendarmes se dispersèrent dans la bâtisse et les environs. Plusieurs montèrent à l’étage et bientôt l’un d’eux s’écria :

			—	Major, c’est bon. Je l’ai trouvé !… Ici, dans la pièce du milieu !

			—	J’arrive ! répondit le major.

			Matthieu reprenait lentement ses esprits lorsque le gendarme le rejoignit dans la pièce. Le major arriva un instant plus tard.

			—	Alors, monsieur Guillaume ! Que se passe-t-il ici ?

			—	J’ai été surpris par-derrière tandis que je parcourais des documents qui étaient dans ce placard, dit-il en se frottant la nuque.

			—	On va voir ça !

			Un gendarme se précipita et ouvrit sèchement les portes des placards.

			—	Mais il n’y a rien, répliqua le gendarme en désignant les portes ouvertes sur des étagères vides.

			—	Impossible, ce placard était plein. Le premier…

			—	Désolé, il est vide !

			Matthieu se releva en se tenant le cou et s’approcha des rayonnages.

			—	Ce n’est pas possible. Ils ont tout vidé… Je vous assure que ces placards étaient pleins : des photos, des lettres… Vous n’avez croisé personne ?

			—	Encore une fois, désolé. On n’a vu personne !… Pas trop sonné ? Vous voulez une ambulance ?

			—	Non, ça ira ! Merci. Mais si vous n’avez croisé aucun véhicule en montant, ça signifie qu’ils ne sont pas très loin… Vous ne croyez pas ?

			—	Difficile à dire avec cet orage. Ils sont peut-être planqués dans le coin et ils attendent que les choses se calment…

			—	Peut-être… Il va falloir chercher. En attendant, avez-vous découvert les corps ?

			—	Au moins celui-ci, répondit le major en désignant le cadavre méconnaissable qui gisait sur son lit.

			Matthieu s’étira en se frottant les reins pour se détendre. Il était maintenant redevenu pleinement conscient. Il reprit :

			—	Major ! Votre soirée est gâchée, mais nous avons deux morts sur les bras. Et ce n’est pas joli à voir ! Vous trouverez la gamine dans la pièce du fond à côté de la cuisine.

			—	On a vu ! Effectivement, c’est écœurant !

			Les gendarmes présents se retournèrent et observèrent encore avec dégoût le pauvre homme dans son état sanguinolent.

			—	Pas d’autres « bonnes » nouvelles, à part ça ? lui lança le major.

			—	Non, s’il y a des bonnes nouvelles, maintenant c’est à vous de les trouver avec votre équipe… Ah, si ! Vous avez croisé ma voiture arrêtée sur le côté et bien amochée ! Je suis dans la merde ; j’étais en vacances et maintenant je suis à pied… Faudra faire quelque chose !

			—	Rien à cirer de votre bagnole ! Il ne fallait pas venir mettre votre nez dans nos affaires !

			—	Décidément ! C’est une manie. Je vous sors du pétrin, et vous m’envoyez balader !

			—	OK ! C’est bon, on réglera ça plus tard !

			Le major se tourna vers ses subordonnés et déclara :

			—	Messieurs, procédures habituelles ! Balisez la ferme… Repérez ce qui semble intéressant… Éclairez-moi cet endroit. On doit tout voir. Faites les relevés de tout ce qui peut servir d’indices et attention de ne pas effacer les traces pour nos camarades de l’expertise scientifique, dit-il à la cantonade avec une certaine moquerie.

			Puis il enfila des gants en latex et en tendit une paire à Matthieu. Tout ce cinéma à quelques jours de la retraite, le major en était malade. Il lui fallait pourtant faire son travail en attendant le procureur. La soirée était mal engagée. Dès que les lieux furent suffisamment éclairés, balisés et reconnus, les gendarmes présents commencèrent leur travail d’enquête, en fouillant méthodiquement les locaux, prenant photos, enregistrant leurs commentaires et réalisant tous les relevés possibles.

			Matthieu Guillaume resta un moment dans la pièce du vieillard. Il voulait comprendre ce qui s’était passé. Où avaient disparu les documents, les flacons et les boîtes du placard ? Pourquoi n’avait-il rien entendu ? D’où sortait son agresseur ? Où était-il parti ? Que voulait-il ? Pourquoi faire disparaître le contenu du placard ? Ces questions le mettaient mal à l’aise. Matthieu s’approcha des deux portes ouvertes, caressa le fond de ce placard creusé dans le mur d’une main lente et précise pour en déterminer sa composition. Il se risqua à le frapper du poing. Rien d’anormal. Il prit du recul et observa la pièce. Il ne voyait pas d’issue possible à part la porte. Il y avait pourtant une solution quelque part, pensa-t-il. Il descendit rejoindre le major, le trouva dehors près de l’une des camionnettes de la gendarmerie, en conversation téléphonique. Il attendit la fin de la discussion, puis l’observa et vit qu’il était calmé.

			—	Désolé pour le match ! C’est trop grave, ce qui s’est passé ici !

			—	Vous avez raison ! Je me suis emporté, et désolé pour votre voiture. Que vous est-il arrivé exactement ?

			—	Un gros 4 × 4 qui roulait tous feux éteints m’a foncé dessus. Je pense qu’il a un lien avec ces événements.

			—	On verra ! On devrait le retrouver… Avec ce choc, il y aura des traces.

			Matthieu esquissa un sourire, puis reprit :

			—	Major, vous connaissiez les gens qui habitent ici ?

			—	Non, répondit-il. Je savais que vivait ici un retraité. Je suis venu, il y a… – il souleva sa casquette et se gratta la tête pour réfléchir – au moins dix ans. Peut-être même plus ! Mais Baudrier, lui, il connaissait la ferme et ses habitants.

			Il se tourna pour chercher l’intéressé, puis interpella un gendarme :

			—	Siméoni, trouve-moi Baudrier et dis-lui de venir.

			Quelques instants plus tard, le gendarme Baudrier se présenta auprès du major.

			—	Dites, Baudrier, vous connaissiez bien « le vieux » ?

			—	Oui, mais bien, c’est beaucoup dire ! C’était une personne sans histoire. Il ne parlait jamais, comme s’il était muet. Il ne descendait jamais en ville. Il n’avait pas de voiture et pas de visites, sauf la petite que vous avez trouvée. C’était son rayon de soleil. Elle lui apportait des confitures et de quoi manger de temps en temps. C’était une sauvageonne, élevée par un couple d’agriculteurs qui habitent à la ferme voisine, qui est quand même à trois kilomètres à vol d’oiseau. Elle était issue de la DDASS et, malheureusement, ses parents adoptifs étaient trop âgés pour elle. Ils avaient un peu de mal parfois avec elle, mais globalement, elle ne faisait pas de bêtises, sauf quelques petits chapardages de temps à autre. C’était une gentille fille qui ne demandait qu’à croquer la vie à pleines dents.

			—	Elle n’en aura pas eu le temps, dit le major.

			—	C’est vrai… Et le vieux, vous l’avez reconnu malgré ses blessures, là-haut ?

			—	Je ne peux rien dire, il est méconnaissable et n’a plus d’empreintes digitales. Il n’y a que son numéro de déporté qui va nous aider à l’identification. A priori, ce ne peut être que lui, mais il faut vérifier.

			—	Comment s’appelait-il ? demanda Matthieu.

			—	Dernemont.

			—	Et son prénom ?

			—	Désolé, mais je ne le connais pas, mais ça sera facile à trouver.

			—	Bizarre ! reprit Matthieu. D’où était-il originaire ?

			Matthieu comprit qu’il s’était trompé. Le mort de l’étage n’était pas le type de la photo. Cela aurait été trop beau ! En réfléchissant rapidement, Matthieu estima que ce n’était pas le moment de la montrer. Il devait savoir qui était ce type, pensa-t-il.

			—	Aucune idée, il va falloir fouiller sa vie, répondit Baudrier. Il est arrivé ici d’après ce que je sais, vers la fin des années 1980. Il y a donc environ quinze ans. Cette ferme a été achetée cash, à l’époque. Cela avait fait tout un scandale parce que les gens croyaient voir arriver un agent immobilier ou un investisseur de béton. Quand ils ont vu le vieux, ils l’ont pris pour un fou. C’était un véritable ermite. Il n’avait pas de contacts avec la population. Ceux qui avaient voulu lui rendre visite l’ont fait une fois, mais pas deux ! Trop sale, le vieux, et en plus il ne parlait jamais. Je ne sais pas d’où il vient, mais peu importe. Par contre…

			Le gendarme ne finit pas sa phrase.

			—	Par contre ? répliqua Matthieu. Vous pensez à quelque chose ?

			—	Non, je me posais une question.

			—	Laquelle ?

			—	Quelle idée de venir dans ce trou pour finir sa vie ? Il avait au moins 75 ans en arrivant ici. D’accord, à l’époque les maisons de retraite n’étaient pas aussi répandues qu’aujourd’hui. Mais s’il avait de l’argent, pourquoi venir ici ?

			—	Vous n’avez pas tort. À propos d’argent, comment vivait-il ? Ses courses, qui les faisait ?

			—	Eh bien, on va fouiller tout ça ! s’écria presque le major.

			C’est à ce moment qu’un gendarme, en combinaison de protection, descendit de l’étage en appelant :

			—	Major !

			—	Oui.

			—	Il y a un fait surprenant.

			—	C’est-à-dire ? demanda le major.

			—	Le mort, là-haut, le mort… il n’a pas de langue !

			—	Eh bien, voilà, vous savez au moins pourquoi il ne parlait pas ! répondit Matthieu.

			—	Vous êtes sûr ? interrogea le major.

			—	Absolument ! En voulant retourner le corps pour vérifier ce qu’il y avait dessous, sa mâchoire s’est ouverte, et à ce moment, j’ai observé qu’il n’avait plus de langue. Au début, j’ai cru que l’acide l’avait brûlée, mais le morceau manquant est trop grand. On lui a coupé la langue.

			—	Couper la langue au xxie siècle, en France, mais je rêve ! dit le major. Dans quel monde, vivons-nous ? C’est bien de l’acide qui lui a été projeté au visage ? continua le major.

			—	Oui, on vérifie sa nature et on fera confirmer par le labo. Je suis presque certain qu’il était déjà mort quand on lui a plongé la tête dans l’acide. L’autopsie nous le dira.

			—	Tiens, tiens ! Quelle idée de défigurer un mort ? En principe, on se débarrasse d’un cadavre, mais on ne l’esquinte pas ! répliqua Matthieu, de plus en plus étonné par la tournure que prenaient les événements.

			C’est à ce moment que le procureur de la République arriva sur les lieux et, d’un pas rapide, s’approcha du petit groupe. C’était un homme d’une bonne trentaine d’années. De toute évidence, on l’avait tiré d’une obligation importante et cela l’avait mis de mauvaise humeur.

			—	Alors, qu’est-ce que j’apprends ? Il y a eu un double assassinat dans cette espèce de… ferme ?

			—	Oui, monsieur le procureur, reprit le major Sinfermin.

			—	Je veux une enquête exemplaire, rapide et propre. Je ne veux pas de vagues avec la presse et la population… Et la voiture, en montant… C’est quoi, cet accident ? Ça rime à quoi ?

			—	C’est ma voiture, reprit Matthieu. Je me présente, Matthieu Guillaume, lieutenant de police au SRPJ de Tours. J’étais en vacances et, en me « promenant », j’ai sûrement croisé les assassins. D’où ce petit accident !

			Matthieu ne voulut pas dire qu’il était monté avec la bénédiction du major. Il n’avait pas d’idée sur les réactions possibles dans ce type de situation.

			—	Ah ! Très bien, vous les avez identifiés, j’espère ?

			—	Ce fut un peu trop rapide. Mais je sais qu’ils conduisaient un gros 4 × 4. On va les retrouver grâce aux dégâts sur leur carrosserie.

			—	Faites vite. Je veux des résultats rapidement !

			—	Bien sûr. Je suis en vacances, mais permettez-moi de participer à l’enquête, au moins pour que je trouve les responsables de l’accident et que l’on fasse le constat ! répondit Matthieu avec une pointe d’impertinence.

			—	Voyez avec vos supérieurs et la brigade. Je ne veux pas de guerre des polices.

			—	Pas de problème. Je veux récupérer une voiture en attendant qu’on répare la mienne.

			Le procureur se tourna vers le major. Il prit le gendarme par le bras et s’éloigna en lui parlant à voix basse, lui donnant vraisemblablement quelques recommandations.

			Puis, le procureur regagna sa voiture et disparut aussi vite qu’il était arrivé. Le major rejoignit son équipe en ignorant Matthieu. Celui-ci se rapprocha et lança :

			—	Bon, major ! Ce n’est pas tout ça, en passant tout au peigne fin, n’oubliez pas de retrouver les documents du placard de la chambre où vous m’avez découvert.

			—	Faudrait d’abord savoir ce qu’il faut chercher.

			—	Des photos de torture, de déportation, des flacons contenant du formol et des trucs bizarres. Et plein d’autres choses que je n’ai pas eu le temps d’identifier.

			—	Pour l’instant, nous n’avons rien trouvé.

			Matthieu se retourna et s’éloigna en haussant les épaules. Sa tête lui faisait mal, mais il en prit son parti. Il s’arrêta et maugréa juste assez fort pour que le major l’entende :

			—	Fallait venir avec moi plutôt que de regarder votre putain de match !

			—	Laissez-moi faire, je connais mon boulot (le major le fusilla du regard). Alors, écartez-vous, et si vous n’avez plus rien à faire, rentrez chez vous !

			—	Euh !… Et comment je fais ? Je n’ai plus de voiture.

			—	C’est bon ! Foutez-moi la paix ! lâcha le major en râlant. On va vous redescendre.

			—	Bon ! En attendant, ne vous plantez pas dans vos relevés… Pensez au labo…

			—	Oh, ça va ! Il est près de 23 heures. Nos experts seront là dans quelques heures, le temps qu’ils viennent de Lyon.

			—	Lyon ? Vous savez bien que les premières heures sont essentielles… souligna Matthieu.

			—	Nous le savons ! Mais ils sortent tout juste d’un vol à main armée à Givors. Le temps de rappliquer…

			—	Vous n’avez personne d’autre ? Eh merde, après tout, c’est votre problème.

			—	On fait le maximum avec nos moyens. Vous le savez.

			—	Comme vous voudrez ! Sinon, vous n’avez rien trouvé de particulier en faisant vos observations ? interrogea Matthieu.

			—	Non, rien de spécial ! C’est très sale et ça pue ! Il faut demander aux autres. Il n’y a pas grand-chose, ici !

			Le major s’éloigna pour faire le point avec chaque gendarme de la brigade. Matthieu entra dans la pièce principale en regardant instinctivement dans les coins. Il aperçut une autre porte près de la cuisine qu’il n’avait pas remarquée dans l’obscurité. Il hésita un peu, puis s’y dirigea en se faisant oublier. Il se trouva devant un panneau encore plus sale que les autres. La crasse l’écœurait. Il l’ouvrit du bout des doigts et se retrouva dans les toilettes. Il entra et, sans surprise, il trouva un lieu très sale, sans papier hygiénique, avec un petit lavabo qui ne devait jamais servir, assez repoussant mais sans odeur particulière. Il fut étonné de trouver une cuvette presque propre. Il s’avança et regarda machinalement au fond.

			Il s’arrêta net ! Son attention fut attirée par une sorte de boulette de papier qui n’avait pas été évacuée. Mais ce n’était pas du papier toilette. L’eau était claire. Il remonta sa manche et attrapa la boulette qui était en carton. Elle n’était pas désagrégée. Avec beaucoup de précautions, il la déroula et comprit que c’était un billet SNCF, par la forme et au visuel du nouveau logo de l’entreprise. C’était donc un billet récent.

			Matthieu Guillaume sortit des toilettes pour l’examiner de plus près à la lumière des projecteurs. Il réussit à lire la gare de départ : Modane ! C’est déjà un début, pensa-t-il.

			Il continua son déchiffrage. Tout était devenu illisible sauf la date : 8 août.

			—	Vous avez trouvé quelque chose ? interpella le major en revenant vers Matthieu.

			—	Regardez vous-même. Un billet SNCF récent du 
8 août. Quelqu’un est venu de Modane, ici.

			—	Pour quoi faire ?

			—	Je ne sais pas.

			—	On va chercher ! En attendant, donnez-moi ça ! C’est une pièce de l’enquête !

			—	Dites ! Vous pourriez me remercier ! Eh merde !… Puisque vous le prenez sur ce ton, demain, je fais un saut à Modane. Peut-être y a-t-il là-bas un début d’explication.

			—	Désolé, mais c’est l’affaire de la gendarmerie ! Et vous n’avez plus de voiture. Je peux prévenir la brigade de Modane, ce sera à mon avis plus simple.

			—	Non ! Si vous voulez bien, une petite enquête discrète devrait me permettre de faire un premier point. Et si ça en vaut la peine, on associera vos collègues. Vous me devez bien ça !

			—	Désolé ! Mais vous êtes sur mon territoire et vous m’obéissez ou vous dégagez !

			—	C’est bon ! C’est bon ! lâcha Matthieu. Je me débrouillerai !

			Matthieu s’éloigna pour sortir prendre l’air. Le major hurla dans son dos :

			—	Pas de connerie ! Ce n’est pas un flic comme vous qui va foutre son nez dans une affaire qui ne le concerne pas !

			Matthieu continua son chemin sans se retourner. Il faillit lever son index au ciel dans un geste explicite. Il s’abstint. Il trouvait que le major devenait de plus en plus grossier et que ce n’était pas le moment d’en rajouter. Soudain, quelqu’un se mit à crier, dehors au loin, en indiquant qu’on venait de trouver une voiture accidentée. Matthieu se mit à rire. Bien sûr, c’était la sienne ! Par acquit de conscience, il emboîta le pas du major qui sortait de la pièce.

			—	Qu’avez-vous trouvé, Siméoni ?

			Le gendarme se rapprochait en courant :

			—	Là-bas, derrière la ferme, à un peu plus de cent mètres, il y a un petit ravin d’une dizaine de mètres de profondeur. Et au fond, il y a un véhicule.

			Le petit groupe se mit à courir vers le lieu indiqué. En approchant du ravin, il fallut diriger avec précision les lampes torches pour apercevoir une voiture récente très abîmée.

			—	Bon, apportez des projecteurs. Il faut descendre et aller voir, ordonna le major.

			Quelques instants plus tard, un gendarme équipé d’un harnais commença sa descente en rappel au fond du petit précipice. Deux minutes plus tard, il s’écria :

			—	Il y a quelqu’un dans la voiture. Mort !… Il y a du sang !

			—	Bon sang ! Ça continue ! jura le major. Bon ! Examinez-moi ça vite fait pendant qu’on organise la remontée du corps.

			Un gendarme s’offusqua un instant :

			—	Mais major… Il faudrait faire des photos et des relevés avant de toucher à la voiture !

			Le major se fâcha et commença à hurler :

			—	Parce que vous croyez qu’avec l’orage et les trombes d’eau qui sont tombées, on va trouver quelque chose d’intéressant ? Remontez-moi ce type qu’on voit à quoi il ressemble ! Et faites vite ! Je n’ai pas envie de passer la nuit ici !

			Tandis que les gendarmes préparaient leur opération de récupération, le gendarme descendu était remonté et fit immédiatement son rapport.

			—	C’est un individu mâle qui a au moins trois balles dans le corps. Il y a encore une très forte odeur d’essence. Je ne sais pas si c’est lié à l’accident ou si c’était pour y mettre le feu ! De toute façon, elle n’aurait pas pu s’enflammer à cause de l’orage. Pour le reste, il faut attendre de remonter le mort et la voiture.

			—	La nuit va être longue, pesta le major. Je n’ai jamais vu un truc pareil ! Ah ! Vivement la retraite !

			—	En attendant, tout ceci ne me paraît pas prémédité, précisa Matthieu.

			—	Vous croyez ?

			—	Certain ! L’appel téléphonique à la gendarmerie a tout déclenché. Et je suis persuadé d’avoir croisé les assassins. Ce massacre me donne l’impression d’un sauve-qui-peut. D’un côté, un égorgement à l’Opinel, une défiguration à l’acide, de l’autre, un mort par balles ! Le tout complété par mon accident ! Rien ne semble logique.

			—	C’est possible. Dommage que leur véhicule n’ait pas été immobilisé.

			—	Au contraire, major ! Sinon, je serais certainement mort. Ils m’auraient abattu comme ces trois-là.

			—	À votre avis, pourquoi ne se sont-ils pas arrêtés pour terminer leur sale besogne ?

			—	Aucune idée ! Ils étaient peut-être pressés par la peur de nous rencontrer… Il faudra tenter de le découvrir.

			Le major le regarda et lui fit un petit sourire. Finalement, il le trouvait plutôt sympathique, ce jeune flic, et il semblait réglo, ce qui le rassurait. De son côté, Matthieu rendit son sourire au major en pensant qu’après tout, c’était un bon bougre, un peu caractériel, mais un professionnel avec quelques travers. Il imagina son père avec le major et pensa qu’ensemble, ils auraient fait une paire peu ordinaire. Une heure plus tard, le corps était enfin remonté. Les gendarmes l’avaient couché sur un brancard. Matthieu le regarda attentivement. C’était un homme d’une soixantaine d’années, qui avait reçu trois balles dans le corps. L’une, mortelle, l’avait frappé juste sous l’œil droit, une deuxième était entrée dans l’abdomen au niveau du foie et la troisième l’avait touché près du cœur, en laissant de grosses taches de sang sur sa chemise claire. En observant de plus près l’impact sur le visage, Matthieu comprit immédiatement qu’il s’agissait d’un gros calibre. Sa conviction qu’il avait affaire à des gens dangereux fut renforcée. Trois morts au même endroit, littéralement massacrés, sans aucune pitié, cela faisait beaucoup. Qu’il en ait réchappé, ça paraissait extraordinaire. Il en eut des frissons dans le dos en se disant qu’il lui fallait être plus prudent et redoubler de vigilance. Matthieu s’éloigna pour regagner la ferme. Il héla le major.

			—	Major ! Vous me laissez aller à Modane et je vous rapporte les conclusions de ma visite. De votre côté, vous me donnez le rapport d’autopsie des trois morts.

			—	Et quoi encore ? Lieutenant ! Vous commencez sérieusement à m’énerver. Vous débarquez comme ça et vous vous prenez pour le calife ! Laissez-moi du temps, car j’espère qu’au jour, on ne trouvera pas d’autres surprises… Là ! J’ai ma dose ! N’en demandez pas plus !

			—	Comme vous voudrez !… C’est bon ! dit-il en haussant les épaules. En attendant, je vais me coucher. Quelqu’un redescend-il à Chamonix ?

			—	Oui, la première équipe repart pour se faire remplacer. Descendez avec elle, et je vous attends à la gendarmerie pour me faire un rapport sur les cir-
constances de votre accident et de la découverte des corps, à la première heure !

			—	D’accord, mais s’il vous plaît, n’oubliez pas ma Mégane ! insista Matthieu.

			Le major releva les yeux et l’attrapa par l’épaule :

			—	Ne me demandez pas l’impossible ! Je verrai ça demain.

			—	En attendant, il faut retrouver le 4 × 4.

			Le major fit la moue en se grattant la joue. Il semblait dubitatif.

			—	En descendant, je ferai lancer un avis de recherche pour un gros 4 × 4 accidenté sur le côté droit. Mais avec le tunnel du mont Blanc rouvert, il y a des chances pour qu’il soit en Italie. Et en montagne, ce ne sont pas les 4 × 4 
qui manquent. Bah !… Après tout, on verra bien.

			—	Merci quand même, répondit Matthieu. À demain ! Et bonne nuit !

			En s’éloignant, Matthieu fit la moue. Un élément de cette soirée l’ennuyait profondément : pourquoi avait-on fait disparaître des pièces à conviction ? Pourquoi était-il toujours en vie ? Comment et par qui avait-il été surpris ?

			Il en était certain, dormir serait difficile. Pour oublier ses ennuis, il installa son MP3. Il fit défiler au hasard les chansons. Puis, il appuya sur play. C’était The Millionaire Waltz de Queen. Il trouva que c’était très bien.

			 

		

	
		
			Le 18 août, région de Chamonix

			 

			 

			 

			Matthieu se leva tard. Comme il s’y attendait, la nuit avait été mouvementée. Il s’était retourné sans arrêt dans son lit en espérant que le sommeil l’emporterait. Trop de questions restaient sans réponse et les images des trois morts le hantaient. Il n’avait pas arrêté de penser à ce vieil homme, à la photo de torture. Il l’avait regardée et observée comme s’il voulait être sûr de s’en souvenir. Elle était gravée dans le fond de ses yeux. Mais, plus que tout, la mort de la fillette le perturbait. Il revoyait son regard fixe perdu dans le vide. Il avait le sentiment qu’il lui donnerait des cauchemars, peut-être plus tard, beaucoup plus tard. Il était certain qu’il ne l’oublierait jamais. Comment pourrait-il oublier un tel regard, à la fois pur, limpide, mais vide, tellement vide ! Il n’arrêtait pas d’y penser et d’imaginer la scène du massacre. Avait-elle souffert ? Pourquoi avoir agi ainsi ? Tous les éléments de cette soirée se bousculaient dans sa tête et revenaient en permanence comme un cauchemar dont on n’arrive pas à se débarrasser. Il se mit à rêver à sa mère qui aurait pu le consoler, l’aider, le soutenir. Elle n’était plus là depuis sa séparation avec son père et, souvent, il avait regretté cette décision qu’il avait jugée mauvaise. Mais c’était un problème d’adulte et en tant qu’enfant, il n’avait pas exprimé le fond de son cœur. Lui avait-on seulement demandé son avis ? Il avait surmonté seul ces moments de lassitude qui suivirent et qui auraient été si vite évacués avec un peu de tendresse maternelle. La solitude faisait partie de son quotidien depuis si longtemps qu’il se demandait si l’amour maternel n’était pas qu’un rêve ! Matthieu fit glisser ses pensées vers des souvenirs plus veloutés qui lui rappelaient la belle époque de l’entente familiale. C’était si loin, mais ça réchauffait tellement le cœur. Des images de bonheur se bousculaient dans sa mémoire et semblaient lui donner le vertige. Il ressentait les mêmes effets que ceux de l’ivresse. Épuisé, il sombra dans un profond sommeil.

			Après une bonne douche, il fut prêt pour retourner à la gendarmerie. Sans sa Mégane, il partit à pied. La fraîcheur de la journée lui faisait du bien et le réconfortait. Cependant, il allait bien falloir que le major lui trouve un moyen de locomotion pour aller à Modane, estima-t-il en marchant. Dix heures venaient juste de sonner lorsque Matthieu poussa la porte de la gendarmerie.

			—	Ah, vous voilà ! Bien dormi, j’espère ! Je vous attendais un peu plus tôt, lui adressa le major en l’apercevant.

			—	Soit ! Vous avez eu d’autres nouvelles depuis cette nuit ? interrogea Matthieu en haussant les épaules. Vous avez retrouvé les documents ?

			—	Non, mais j’ai une surprise de taille ! lui dit le major en se donnant de l’importance.

			—	Quelle surprise ? demanda Matthieu, en glissant les mains dans les poches de son blouson de cuir.

			—	Je ne sais pas si je dois vous l’annoncer !

			—	Comme vous voudrez ! Après tout, je m’en fous !

			—	Quand vous saurez, ça m’étonnerait !

			—	Bon, alors, venez-en au fait ! Qu’on en finisse !

			Matthieu faisait des efforts pour garder son calme. Le major poursuivit :

			—	Un certain Denis Dernemont est mort, il y a huit jours à Modane, accidentellement !

			Le moment de stupeur passé, Matthieu reprit :

			—	Vous êtes sûr ?

			—	Absolument ! Par acquit de conscience, et par routine, j’ai regardé nos archives et nos bulletins d’informations internes, ce matin, sur les événements qui se sont produits à Modane depuis le 8 août, date de votre billet SNCF trouvé à la ferme. Le 8, il ne s’est rien passé, ni le 9, mais le 10, un certain Denis Dernemont est mort accidentellement en tombant du quatrième étage. Apparemment, il était saoul.

			—	Ce n’est pas possible, je ne vois pas le vieux de la ferme aller mourir à Modane. Comment serait-il revenu ici, mort, à cent cinquante kilomètres du lieu de l’accident, d’autant plus qu’il ne connaissait personne et qu’il ne sortait jamais ?

			—	D’accord, mais ce n’est pas le même Dernemont, car celui-là, il avait juste 50 ans ! Ce qui est un peu moins que le vieux de la ferme, vous en conviendrez.

			—	Cela fait beaucoup de coïncidences autour du nom de Dernemont, reprit Matthieu en se grattant la tête. C’est pour cela que j’ai besoin de vingt-quatre heures pour comprendre. Si demain, à midi, je n’ai rien trouvé, je contacte les gendarmes de Modane et je vous appelle !

			—	Non ! Faites-moi votre déposition et après on verra ! répondit aussitôt le major.

			—	Votre rapport attendra ! Je me casse ! Salut !

			Matthieu tourna les talons pour sortir de la gendarmerie. Toute cette histoire commençait à prendre une tournure qui lui déplaisait. Il sentait confusément qu’il commençait à remonter un fil d’Ariane qui pouvait se rompre à tout moment. Le mélange des noms, sur des personnes différentes, en des lieux à peine distants de quelques heures de trajet le mettait mal à l’aise. Le major hurla :

			—	Inspecteur ! Restez ici ! C’est un ordre !

			Matthieu se retourna et lâcha sèchement :

			—	Je ne reçois pas d’ordre de votre part ! J’ai fait votre boulot pendant que vous regardiez un match de foot ! Foutez-moi la paix !

			—	C’est vous qui avez insisté pour aller là-bas !

			—	Non, non ! Pas d’accord ! Vous l’avez bien voulu !

			—	Je n’avais pas besoin de vous ! C’est vous qui avez insisté !

			—	Ben voyons ! Bientôt ce sera moi l’assassin… Salut !

			Matthieu tourna les talons et gagna le sas d’entrée. Le major répliqua sur un ton calme, mais déterminé :

			—	Vous l’aurez voulu ! Lieutenant ! Je vous arrête et vous mets en garde à vue !

			Matthieu fit demi-tour et vint se planter face au major, très énervé :

			—	Puisque vous le prenez comme ça, je fais un rapport à vos supérieurs ! Major !

			Matthieu avait fortement insisté sur le mot « major ». Il n’était pas trop mécontent, car c’était la seconde fois qu’il se faisait appeler « lieutenant » par le major, qui reprit en hésitant et en perdant de sa superbe :

			—	OK ! C’est bon !… 

			Le major respira et fixa Matthieu dans les yeux :

			—	Je vous laisse vingt-quatre heures.

			Matthieu saisit l’occasion qui lui était tendue pour demander :

			—	Alors, vous pouvez me rendre un service de plus : prêtez-moi une arme ! Je suis en vacances un peu « tout nu » ! Vu les morts, notamment le dernier, je n’ai pas envie d’être refroidi prématurément.

			Le major le regarda et blêmit. Il jaugea Matthieu pour tenter de saisir le degré de sérieux de cette requête. Après un long moment de silence et d’incertitude, il finit par le rompre :

			—	C’est non !

			—	Vous ne pouvez pas faire ça !

			—	Alors, laissez tomber et rentrez chez vous ! Laissez la gendarmerie mener son enquête toute seule !

			—	Je vous croyais plus efficace, conclut Matthieu.

			—	Désolé, mais vous en demandez trop.

			—	Et pour ma voiture, comment je fais ? Ma Mégane est hors d’usage ; vous l’avez vue, comme moi. Je vous rends service et vous me plantez comme ça ! Toujours aussi tordue, la gendarmerie, lança Matthieu de plus en plus agacé.

			—	Et puis quoi encore, il faut que je vous prête ma femme ? pesta alors le major.

			—	Je n’irai pas jusque-là, mais il me faut bien une voiture…

			—	Je n’ai pas de véhicules disponibles sur la brigade. C’est impossible ! Louez-en une et faites-vous rembourser ! Débrouillez-vous, une fois pour toutes !

			—	Major ! Désolé ! Vous savez aussi bien que moi que les remboursements de l’administration peuvent être très aléatoires, surtout quand on est en vacances !

			—	Encore une fois, vous… m’emmerdez, pour rester poli !

			—	Major ! Vous me voyez obligé d’insister, sinon je fais mon rapport…

			Le major râla contre lui-même pour avoir laissé ce petit merdeux d’inspecteur s’incruster. Il ne savait plus comment s’en débarrasser. Et un rapport sur cette nuit poisseuse juste avant de partir à la retraite, le major ne pouvait l’admettre. Il réfléchit un instant, puis lâcha, furieux :

			—	C’est bon ! Derrière la gendarmerie, vous trouverez une Polo blanche. Voici le double des clés !

			Le major tourna les talons, furieux d’avoir été piégé, et rumina en claquant la porte de la pièce.

			—	Merci, à quoi dois-je cette heureuse coïncidence ?

			—	Ne posez pas de questions et dégagez ! Je vous ai assez vu.

			—	Je vous la ramènerai intacte, cria Matthieu.

			—	J’espère bien, répondit aussitôt le major en rouvrant la porte.

			Matthieu lui fit un sourire pour chercher à le calmer. Le major se détendit et, après une brève hésitation, revint en arrière et regarda Matthieu dans les yeux :

			—	Pas de… connerie, monsieur l’inspecteur, insista le major. D’accord, vous m’avez sorti une épine du pied, mais jusqu’à présent, c’est une enquête de gendarmerie ! Je ne vous tolère pas ! Vous agissez pour votre propre compte ! En cas de problème, vous assumez les conséquences. C’est compris ? Vous avez jusqu’à demain soir. Sans nouvelle de votre part, c’est vous qui aurez un rapport déposé auprès de vos supérieurs !

			Matthieu ne se laissa pas intimider. Il reprit en changeant de sujet :

			—	Sinon, vous n’avez pas de nouvelles de la ferme ? poursuivit-il.

			Le major fut surpris par son aplomb et s’apaisa spontanément :

			—	Décidément, vous avez de la suite dans les idées.

			—	On ne se refait pas ! rétorqua Matthieu.

			—	Pour le moment, pas grand-chose. Nos experts épluchent tout le secteur. Les seules infos nouvelles concernent l’identité du troisième mort : c’est un médecin. Il s’appelait Sjorcinzsky, enfin, en principe. Nous le supposons parce qu’il avait un paquet de cartes professionnelles à son nom sur lui. C’était peut-être un Polonais en visite dans la région ou en vacances, on ne sait pas. La seule certitude, c’est que personne n’a fait part de sa disparition. Il possédait en outre des tracts vantant les mérites de la secte « Les Enfants du Soleil ». C’est étonnant, il va falloir éplucher cette information. Par contre, j’aimerais savoir ce qu’il faisait avec cette petite et ce qu’ils se sont dit. Je n’arrive pas encore à reconstituer le scénario du massacre. Il y a un concours de circonstances qui me laisse perplexe.

			—	Vous avez raison. Il y a beaucoup d’autres questions qui me perturbent. « Les Enfants du Soleil », ça ne me dit rien qui vaille.

			Cette secte, qui vantait les mérites du clonage humain tout en revendiquant la réussite de plusieurs expériences, lui laissait un goût amer dans la gorge. Il ne manquait plus qu’eux !

			—	En allant à Modane, je vous rapporterai une partie de la réponse, du moins je l’espère.

			—	Vous avez intérêt !

			Matthieu prit les clés de la voiture :

			—	Bon, je file ! En principe, j’y serai vers 13 heures. Ça me laissera l’après-midi pour avancer ! Et je suis de retour demain ! Salut.

			Au moment où il allait sortir, le téléphone sonna. Un gendarme décrocha, puis, au bout de quelques instants, passa la communication au major. Matthieu attendit la fin de la discussion. De longues minutes plus tard, le major raccrocha en faisant une moue disgracieuse.

			—	Qu’est-ce qui se passe ? interrogea Matthieu.

			—	Je ne sais pas. Des parents nous signalent la disparition de leur fille. Elle ne serait pas revenue d’un rendez-vous de chez leur dentiste.

			—	Un enlèvement ?

			—	Peut-être. La jeune fille est majeure.

			—	Quel âge ?

			—	Autour de 26 ans.

			—	Dans la région ?

			—	Oui ! Je leur ai dit de passer s’il n’y a rien de nouveau d’ici quatre jours.

			—	Ne vous inquiétez pas. Elle va réapparaître.

			—	J’espère. J’en ai assez avec ce massacre. Vivement cette foutue retraite.

			—	Je vous laisse. Bon courage et je vous tiens au courant.

			Matthieu trouva la Polo et prit la route de Modane. Il n’avait pas d’arme, et il espérait qu’il ne rencontrerait pas de difficultés. Pendant qu’il conduisait sur l’autoroute, il se remémorait les événements de la nuit. Il souhaitait n’avoir rien oublié en fouillant la ferme, un indice, un élément qui aurait pu faciliter son enquête. Il n’avait que cette photo et une piste ouverte avec un billet de train en date du 8 août. Les vacances s’annonçaient mouvementées. Et puis, ces événements titillaient son intuition : il était presque sûr d’avoir levé un coup tordu ! Mais de quel ordre : « Les Enfants du Soleil » ne l’inspiraient pas et il ne les voyait pas mettre leur nez dans cette affaire, c’était très peu probable ! Un scandale immobilier, également peu probable ! Un règlement de compte ? Pourquoi pas, mais Matthieu n’y croyait pas un instant. Cependant, les méthodes utilisées, l’acide sur le visage, le meurtre sauvage de la jeune fille et la disparition des documents, lui faisaient penser à un sauve-qui-peut général. Rien n’était cohérent. Peut-être fallait-il chercher dans ce sens ? Cependant, il avait une certitude, ce n’étaient pas des crimes de rôdeurs. Matthieu était si absorbé par ses réflexions qu’il en avait coupé la radio. Pour se redonner du tonus, il lança un CD des Sparks dans le lecteur. Il s’agissait de Propaganda… Le pied ! L’un de leurs meilleurs disques.

			 

			Il sentit soudain son estomac se réveiller. Il n’avait pas déjeuné et la faim commençait à le tenailler. Il devait attendre désormais la prochaine station-service pour se rassasier. Il continua encore un bon moment avant d’en croiser une pour enfin s’arrêter et acheter ce qu’il détestait par-dessus tout, à savoir un sandwich et un Coca. Mais il n’avait pas le choix.

			Matthieu ne faisait pas attention à ce qui se passait autour de lui, trop perdu qu’il était dans l’analyse des hypothèses qui se bousculaient dans sa tête. Il avait garé sa voiture au milieu des camions, loin de la boutique. Pour la rejoindre, il devait longer le parking des vacanciers sur lequel de nombreux étrangers avaient fait une halte pour pique-niquer et pour que les gamins qui se roulaient dans l’herbe se détendent. Il entra dans le hall et observa du coin de l’œil les quelques consommateurs de café ou de boissons chaudes. Un jeune couple, un peu débraillé, se chamaillait devant une carte routière. Apparemment, leurs avis divergeaient pour gagner leur prochaine destination. Matthieu sourit et se dirigea vers les vitrines réfrigérées dans lesquelles les boîtes de sandwichs s’étalaient à côté des boissons. « C’est encore plus cher que je ne le pensais », se dit-il avec une pointe d’amertume. Il avait trop faim. Il prit un sandwich au poulet mayonnaise et une cannette de soda qu’il paya rapidement avant de gagner la sortie.

			Il rejoignit la Polo tranquillement sans se presser, en coupant par une pelouse. Il allait atteindre le parc de stationnement des voitures, en s’amusant des jeux d’un garçonnet avec son petit chien, quand il entendit de grands cris et un ronronnement de moteur qui semblait se rapprocher derrière lui. Il se retourna brusquement. Un énorme 4 ¥ 4 avait franchi le trottoir et traversait la pelouse en fonçant directement sur lui. Matthieu comprit instantanément. C’était le 4 ¥ 4 de cette nuit, ou du moins il lui ressemblait étrangement ! Il restait moins de vingt mètres entre le véhicule et lui. Des vacanciers hurlaient pour tenter d’arrêter le bolide, mais rien n’y faisait. Heureusement, aucun enfant n’était sur la trajectoire de la voiture. Pour Matthieu, c’était plus compliqué ! Il n’avait plus le temps de courir pour se mettre à l’abri. En un instant, il adopta la position qu’on lui avait apprise maintes et maintes fois à l’école de karaté, les jambes à peine écartées, bien posé sur ses appuis pour attendre l’adversaire. Le véhicule arrivait à toute vitesse sur lui. Une fraction de seconde plus tard, Matthieu plongea et roula sur le côté avec la technique assurée du karatéka qu’il était pour éviter le 4 × 4. Il se releva aussitôt, regardant le véhicule sauter un petit terre-plein et regagner l’autoroute, non sans continuer d’effrayer d’autres badauds, surpris par cet événement peu ordinaire. Il n’essaya même pas de le poursuivre car il savait que sa petite voiture n’avait pas sous son capot la moitié de la puissance du monstre. Il avait juste eu le temps d’observer qu’il s’agissait d’un Pajero long de Mitsubishi, immatriculé en Italie. La plaque arrière indiquait Turin, et c’est tout ce qu’il avait eu le temps de relever. Pourtant, quelque chose le tracassait, et Matthieu mit un moment avant de réaliser qu’il n’avait pas aperçu de traces de son accident de la veille. Était-ce alors un autre 4 ¥ 4 ? Cette question l’intrigua encore quelques instants avant de remonter dans sa voiture. Comme il s’installait au volant de la Polo, de nombreux badauds s’approchèrent pour s’enquérir de son état. Il les rassura en quelques mots. Certains voulurent donner leurs nom et adresse pour témoigner. Matthieu refusa poliment en expliquant qu’il connaissait l’auteur de cette plaisanterie de mauvais goût. D’autres interrogations s’ajoutaient maintenant aux premières. Il était suivi, c’était acquis, mais pourquoi ? Quelle limite avait-il franchi pour être ainsi menacé ? Décidément, cette affaire prenait un tournant inquiétant et aucune logique ne semblait guider l’enchaînement des événements. Matthieu n’aimait pas se sentir devenir gibier. Non, il n’aimait vraiment pas ! Un instant, une bouffée d’angoisse le submergea. Il se reprit, puis saisit son téléphone portable et appela le major :

			—	Major !

			—	Alors, Matthieu, tout va bien ? La voiture vous convient ?

			—	Ne plaisantez pas ! Écoutez ! Je crois avoir croisé le 4 ¥ 4 qui a bousillé ma Mégane. Sauf que c’était encore inamical ; il a failli me buter cette fois-ci. J’étais à pied sur une aire d’autoroute et il a cherché à m’écraser, malgré les usagers et les gamins. Un véritable inconscient !

			—	Vous n’êtes pas blessé, au moins ? lui demanda le major.

			—	Non, non !… Je sais que c’est un Mitsubishi Pajero de couleur noire et immatriculé en Italie à Turin. Par ailleurs, les vitres fumées m’empêchaient de voir le conducteur, ce qui me fait penser qu’on a affaire à des individus disposant de certains moyens. Les petits malfrats ne sont pas si bien équipés !

			—	Certes, mais ça commence à devenir dangereux… Au fait, ici, il y a du nouveau ! Je n’ai pas le temps de vous expliquer… ! En attendant, je fais lancer un mandat contre ce véhicule.

			—	Ça ne servira à rien car, si vous voulez mon avis, il ne va pas tarder à passer en Italie !

			—	Justement, à la frontière, on va le coincer au péage !

			—	Laissez tomber ! J’ai hâte d’être à Modane et de voir ce que je peux tirer comme info de tout ceci !

			—	Vous avez tort ! Je lance une information pour les arrêter.

			—	Comme vous voudrez. Vous ne les trouverez pas !

			—	Matthieu, cette voiture peut nous aider à trouver les assassins de la ferme !

			—	Peut-être ! Mais il y a autre chose de plus sérieux derrière ces meurtres. Pour cette bonne raison, je file à Modane et je vous rejoins dès demain.

			—	OK ! On parlera des événements de la ferme demain, à votre retour car je crois qu’on sait à peu près désormais comment les choses se sont passées.

			—	C’est déjà une bonne chose. Ça peut me servir ou pas ?

			—	A priori, non. C’est pour cela que je ne vous retiens pas.

			—	À plus tard. Je vais faire encore plus attention ! promit Matthieu.

			Il resta perplexe, le téléphone à la main. Le major avait changé de ton à son égard, mais il semblait lui cacher des informations essentielles. Il pensa qu’il avait bien fait de ne rien dire sur ses intuitions. Il démarra, coupa l’autoradio et reprit l’autoroute encore plus préoccupé. Ce nouvel incident renforçait ses convictions sur la gravité du problème qu’il devait maintenant résoudre. Il se remit à retourner dans sa tête tous les événements de ces dernières heures. Ceux-ci lui semblaient trop consécutifs pour être de simples coïncidences. Il en était désormais sûr, l’accident de la nuit était dû au hasard. On n’avait pas voulu le tuer une première fois, parce qu’on ne s’attendait pas à le croiser. Les occupants avaient quelque chose d’urgent à faire. Ils n’avaient pas le temps de s’arrêter pour clore leur sale besogne, en profitant de l’orage ! Aujourd’hui, c’était différent, la volonté de l’éliminer était bien réelle. À la ferme, il avait vu ce qu’il ne devait pas voir, conclut Matthieu. Pensif, il continua sa route en restant aux aguets.

			Jusqu’à Modane, il ne se produisit rien de plus.

			En arrivant dans la petite bourgade alpine, Matthieu ressentit une ambiance désagréable. La ville ne lui donnait pas une impression d’opulence. Peut-être que le passage des nombreux camions qui gagnaient l’Italie par le tunnel du Fréjus et qui noircissaient les murs des maisons par leurs gaz d’échappement renforçait ce sentiment de tristesse diffuse. À moins que le ciel encore chargé de l’humidité des orages de la nuit précédente ne renforce cette impression d’oppression. Il faisait lourd et Matthieu transpirait suffisamment pour sentir sa chemise moite lui coller à la peau, d’autant que l’absence de climatisation de la voiture renforçait cette tiédeur pesante.

			Le major lui avait donné l’adresse de l’accident de Denis Dernemont. Le plus simple était de débuter par une petite visite à cet endroit. Il s’agissait du 35, rue de Fréjus. Matthieu regarda sa montre : 14 h 45 ! Il avait du temps devant lui pour s’adonner tranquillement à une petite enquête discrète. Il n’eut pas trop de peine à trouver l’adresse sur un plan du centre-ville. Après quelques recherches, il trouva la rue qui n’était pas très éloignée. Celle-ci était petite et aboutissait à un parc. Il gara sa voiture assez loin pour ne pas attirer l’attention. Il l’arpenta dans toute sa longueur pour observer les lieux et déceler toute anomalie possible. Il aperçut juste un homme qui marchait sur le trottoir d’en face. Il le laissa passer. L’homme se retourna, puis poursuivit sa marche avant de tourner au coin de la rue suivante.

			Matthieu s’arrêta en face du numéro 35. C’était un petit immeuble sobre de quatre étages. Derrière une façade blanche parsemée de quelques pierres de taille dans les angles qui renforçaient une impression de respectabilité, les familles vivant à cette adresse passaient des moments paisibles. Il n’hésita pas, traversa la rue et voulut pousser la porte d’entrée. Et flûte, un Digicode ! « Le progrès, il y a des moments où ça vous pourrit la vie ! » se dit-il.

			Il fallait trouver un moyen d’entrer. Sur les étiquettes des sonnettes, il lut les noms de quelques-uns des différents occupants. Il y avait huit logements, soit deux par étage. Sur trois des emplacements, il n’y avait aucun nom. Sur les autres, aucune trace de Denis Dernemont. Matthieu estima que ce dernier devait habiter dans l’un des trois appartements non étiquetés. Comme d’habitude dans ce genre de situation, Matthieu utilisa son culot pour se faire ouvrir la porte. Il appuya sur le bouton d’appel d’une dame. Coup de chance, celui-ci s’alluma. Presque aussitôt la voix nasillarde d’une femme certainement âgée lui répondit :

			—	Oui, c’est pour quoi ?

			—	Police, madame. Je dois vous parler.

			—	Me parler ? dit-elle très étonnée.

			—	Oui, à propos d’un accident ! Ouvrez-moi, insista Matthieu.

			—	Que me voulez-vous ? protesta la voix.

			—	C’est à cause d’un accident qui a eu lieu ici, il y a peu ! C’est important.

			—	Vous avez une carte d’identité.

			—	Oui, bien sûr ! Allez, ouvrez-moi !

			—	Bon, bon ! Je descends. Je dois vérifier.

			—	On n’est jamais trop prudent, renchérit Matthieu.

			Quelques minutes plus tard, Matthieu fut surpris de voir apparaître derrière la porte une petite femme encore jeune, mais qui inspirait un certain respect. Elle paraissait assez autoritaire. En l’observant s’approcher pour ouvrir, il remarqua la finesse de ses traits et révisa son jugement : elle était superbe et il imagina immédiatement que son amant, s’il existait, avait bien de la chance. Elle appuya sur un bouton masqué et le son caractéristique de l’ouverture de porte retentit. Matthieu poussa celle-ci et se retrouva face à cette habitante quelque peu étonnante. Elle ne dit mot et rejoignit l’escalier qu’elle se mit à gravir. C’était un intérieur cossu, qui indiquait que les habitants devaient avoir quelques moyens pour vivre à cette adresse. En suivant la jeune femme, Matthieu eut le temps d’apercevoir un visage émacié dans l’ouverture d’une porte au premier étage. À peine eut-il croisé le regard d’acier de la personne que le battant se referma. « Sûrement, un vieillard un peu curieux », pensa-t-il.

			Matthieu rompit le silence et engagea la conversation tandis qu’ils montaient les étages :

			—	Vous ne me demandez pas ma plaque ? interrogea-t-il.

			—	Non ! Je vous crois. Vous avez la tête de l’emploi.

			—	C’est bien la première fois qu’on me dit ça ! D’habitude, on me prend plutôt pour un barman ou un ouvrier… Madame… ?

			—	Mademoiselle ! reprit-elle sèchement.

			—	OK, OK ! On ne va pas se fâcher pour si peu ! En attendant, vous n’en avez pas l’apparence, lui répondit Matthieu.

			—	Les apparences sont parfois trompeuses, dit-elle avec un petit sourire.

			—	Certes, peu importe. Je suis de la police. Voici quand même ma carte. Il y a quelques éléments troublants qu’il faut que j’éclaircisse à propos de la mort accidentelle de votre voisin qui habitait au quatrième.

			—	Ah ! C’est pour cela !

			—	Comment cela ? questionna Matthieu, intrigué par le ton de la jeune femme.

			Elle reprit :

			—	C’est une drôle d’histoire. Le pauvre homme ! Chuter comme cela par la fenêtre, et saoul en plus ! Il n’a pas eu de chance. C’était un homme très bizarre et si discret. Il paraissait absent, un peu comme un fantôme. Je ne lui ai jamais adressé la parole. On aurait dit qu’il était handicapé. C’était vraiment bizarre ! Il donnait l’impression d’une personne malheureuse. Je ne sais plus si on s’est serré une seule fois la main. Pourtant, il a bien vécu ici dix ans.

			Matthieu fut frappé par les paroles de la demoiselle. Il lui fit confirmer ce qui le surprenait le plus : le silence du locataire du quatrième.

			—	Comme ça vous ne l’avez jamais entendu parler ? demanda Matthieu.

			Il pensa subitement au vieux de Chamonix qui était aussi muet, mais à qui on avait coupé la langue. Elle poursuivit :

			—	Non, je ne l’ai jamais entendu parler. Chaque fois que l’on se croisait, il me faisait un signe de tête ou se détournait, ça dépendait, mais il ne m’a jamais parlé.

			Matthieu réfléchissait en se grattant le menton. Cette situation était insolite et l’intriguait.

			—	Tout ça, c’est surprenant ! Bien !… Dans quel appartement habitait-il ?

			—	Celui du dessus, mais en face.

			—	Vous savez si quelqu’un a une clé ?

			—	Non. Et je ne vois pas qui pourrait en avoir une, car je pense qu’il n’avait pas de famille. Peut-être la police.

			—	Il ne voyait jamais personne ? interrogea encore Matthieu.

			—	Pas grand monde ! Il avait de drôles de fréquentations.

			Matthieu fut à nouveau intrigué et sa curiosité le poussa à poursuivre.

			—	Ah bon ? Et quel genre de personnages venaient le voir ?

			—	Oh ! Vous savez, je ne les ai jamais bien vus !

			—	Allez, ne me dites pas ça ! Je suis sûr que vous les observiez par la fenêtre ou votre judas !

			Elle rougit, puis reprit avec une certaine confusion dans la voix :

			—	Des messieurs un peu sinistres qui venaient souvent la nuit. Ils l’emmenaient parfois pour plusieurs jours et ils le ramenaient. Ensuite, il ne sortait plus à nouveau pendant plusieurs jours. Quand il ressortait seul, ce qui était très rare, on aurait dit qu’il était méfiant et fatigué. Souvent, j’ai cru qu’il titubait.

			—	Je vois !… Et quelles sont les circonstances de son accident ?

			Elle hésita et resta muette un long moment. Elle avait croisé les bras, peut-être pour se donner de l’importance. Elle semblait réfléchir à ce qu’elle devait dire. Elle finit par répondre à Matthieu, de plus en plus soucieux.

			—	Accident !… Oui… Peut-être ! Un accident ! Oui, sûrement !

			—	Donc, son accident ne fait aucun doute ? insista aussitôt Matthieu.

			Elle hésita de nouveau, puis lui tourna le dos comme si elle voulait mettre fin à la conversation.

			—	Je ne vais pas dire cela, mais ça n’aurait rien d’étonnant. À moins qu’il ne se soit suicidé ? Je ne sais pas, mais sa vie ne devait pas être rose, vous comprenez ?

			—	Dites, c’est grave ce que vous m’annoncez ! Un suicide, ce n’est plus pareil !

			—	Attendez ! dit-elle en se rapprochant de Matthieu. C’est une simple supposition ! Je ne suis sûre de rien ! Simplement, tous ces événements ! Vous comprenez, cela m’a perturbée !

			Elle avait haussé le ton de sa voix et semblait s’énerver un peu. Quelques fines gouttes de sueur commençaient à perler sur son front, à la racine de ses cheveux. Matthieu était sceptique, mais en même temps intéressé par cette nouvelle hypothèse.

			—	Mmmouais… marmonna Matthieu, en se grattant la joue. Soit c’est trop simple, soit il me manque un élément… Bien, merci. Je monte voir.

			—	Mais c’est fermé ! reprit la locataire fort surprise.

			—	Oui, mais à moins que… ! Rentrez chez vous, ça vaut mieux. Et vous n’avez rien vu !

			Matthieu prit congé de la jeune femme et monta au dernier étage. La porte de l’appartement de Denis Dernemont était bien fermée à clé, sans scellés en travers. Une chance ! La serrure était simple, et il n’y avait pas, à première vue, de fermeture multipoint. La porte était en bois noble et semblait juste renforcée. Matthieu sortit son matériel particulier qui lui permettait de résoudre ce genre de difficulté. Il crocheta rapidement la fermeture en quelques manipulations et entra prestement dans l’appartement. Il repoussa la porte sans la refermer complètement. Après tout, il n’avait pas l’intention de s’éterniser. Matthieu fut instantanément saisi par une forte odeur et un désordre indescriptible qui y régnaient. Le couloir était petit et sombre et le sol était jonché de multiples papiers, comme après un cambriolage. En poursuivant, il observa dans tout l’appartement le même état général. À gauche, dans le salon qui servait aussi de salle à manger, Matthieu fut frappé de trouver sur la table deux bouteilles de vodka vides et sans bouchon. Un sac de supermarché traînait sur la table à côté. Un ticket de caisse indiquait que la vodka avait été achetée le 10 août, au magasin Champion de Modane. À 18 h 15 exactement ! Un élément qu’il fallait vérifier. Était-ce Denis Dernemont en personne qui avait acheté ces bouteilles ?

			Matthieu fit un rapide lien avec le récit succinct des événements que lui avait donné le major. Denis Dernemont a été retrouvé mort en bas de chez lui vers 23 heures. Il en conclut que celui-ci était revenu boire la vodka dans la soirée, avant de tomber par la fenêtre. Mais deux bouteilles, c’était trop ! Il était impossible de boire autant d’alcool en si peu de temps, même avec une solide habitude. Tout ceci ne collait pas bien avec la description que la voisine avait faite de ce locataire assez parti-
culier. « Une autre explication existe », réfléchit Matthieu. Il essayait de comprendre ce qui avait pu se passer. La fenêtre donnant sur la rue ne montrait pas de traces de réparations fraîches ; elle n’avait donc pas été cassée, signe que le défenestré n’était pas passé au travers par dé-
séquilibre. Denis Dernemont a volontairement ouvert cette fenêtre avant de tomber, ce qui expliquerait un suicide. À moins que… à moins qu’on ne l’ait poussé !

			Matthieu était de plus en plus intrigué par le dé-
roulement de cette soirée. Pendant qu’il réfléchissait, il entendit soudain un grincement dans l’entrée et du bruit en provenance de l’escalier.

			« Mince, je n’ai pas refermé la porte ! » jura-t-il. Il eut juste le temps de se glisser dans la chambre, sur la droite. Il n’avait pas d’autre solution que de se cacher dans le recoin derrière la porte de cette pièce. Matthieu s’en voulut de ne pas avoir son Sig Sauer et attendit, tous les sens aux aguets.

			 

		

	
		
			Le 18 août, quelque part vers Chamonix

			 

			 

			 

			Friedrich était particulièrement mécontent de la tournure prise par les événements. Depuis hier, rien ne se passait comme prévu. Pourquoi le toubib était-il revenu à la ferme et avec cette gamine ? Cette question l’énervait au plus haut point, car la réponse apportée aurait peut-être permis d’expliquer le dérapage qui s’était ensuivi. L’équipe chargée des enlèvements avait perdu son sang-froid pendant l’orage. Certes, mettre la fille à l’abri et disparaître avant l’arrivée des flics étaient prioritaires. Ne laisser aucune trace visible était également indispensable. Friedrich savait que la planque installée dans les sous-sols de la ferme était impénétrable sans avoir les instructions et le code d’accès. L’insonorisation étant particulièrement étudiée, il n’y avait aucun risque pour que la gendarmerie découvre leur secret. Cette seule idée le rassura. Il se leva de sa chaise et fit un tour de la pièce en se grattant le menton. D’autres questions restaient en suspens : le cadavre du vieux était-il identifiable ? Selon Carl, l’acide l’avait défiguré et ses empreintes étaient brûlées. Mais Friedrich savait que ce n’était pas suffisant… La police scientifique avait fait trop de progrès ces derniers temps… Restait le problème de Sjorcinzsky. Pourquoi était-il revenu en plein déluge, qui plus est avec cette fillette, alors qu’il avait promis de quitter la région pour toujours ? Ils n’avaient plus besoin de lui et Kurt voulait absolument le voir disparaître… Pourquoi alors ce changement d’attitude ? Que pouvait-il y avoir d’important à la ferme qui puisse l’intéresser ? Heureusement, selon Carl, Herbert aurait eu le temps de mettre toutes les preuves à l’abri. Dernière question qui le taraudait : pourquoi Carl avait-il réagi en les éliminant tous les deux n’importe comment, sans réfléchir ? Quel événement ou enchaînement avait provoqué ce jeu de massacre ? Ces interrogations l’énervaient, et Friedrich ressentit une profonde envie de tout arrêter avant que la situation ne tourne à la catastrophe. Cependant, les ordres de Kurt étaient sans appel : le retour en arrière était désormais impossible !

			Friedrich était d’accord sur le principe. Mais il y avait eu cet appel téléphonique !

			Il savait au fond de lui que ce geste risquait de provoquer un désordre. Et cette seule idée lui était insupportable…

			L’arrivée ultérieure de ce type avait confirmé les craintes de Friedrich. Il s’avérait être un flic ou du moins un individu ayant ses entrées à la gendarmerie… Herbert l’avait plus ou moins confirmé. Les risques étaient devenus énormes. Le mal était fait ! Ce type en savait désormais beaucoup trop, même s’il était incapable de saisir l’ampleur de l’opération lancée. Il fallait donc l’éliminer coûte que coûte. Kurt et Ludwig l’avaient exigé ! Une bonne occasion avait été ratée à la ferme, faute de temps et d’organisation. Cette situation était certes regrettable, mais certainement plus confortable. La découverte de son cadavre sur place aurait été véritablement catastrophique, au même titre qu’une disparition. Il fallait l’éliminer certes, mais loin de la ferme, dès qu’une occasion se présenterait.

			Il fallait cesser l’improvisation !

			« Des amateurs ! Ce ne sont que des amateurs », estima Friedrich qui décocha un coup de poing contre la cloison qui lui faisait face… Au fond de lui, il enrageait !

			Son portable sonna.

			—	Oui. Friedrich.

			—	Ludwig.

			—	Du nouveau ?

			—	Qu’est-ce qui se passe ? Le flic d’hier soir est à Modane.

			—	Impossible. Il ne peut pas savoir.

			—	En attendant, je l’ai vu dans l’escalier de l’immeuble de Denis.

			—	Comment a-t-il fait le lien ?

			—	Je ne sais pas. J’espère que, cette fois, il n’ira pas loin. Tout est prêt ?

			—	Certain.

			—	Tu en es sûr ?

			—	Absolument !

			—	Je n’accepterai pas de nouvel échec. Ce type doit disparaître. Compris ! Tu entends ? Il doit disparaître ! s’énerva Ludwig.

			—	Tes ordres seront respectés. Ce soir, il fera partie du passé.

			—	J’espère pour toi. Pour le reste, on continue. Combien de colis ?

			—	Un pour le moment. En fin de semaine, nous en aurons cinq. On pourra effectuer le premier transfert. En Pologne, ils s’organisent comme au Canada. C’est parti !

			—	C’est tout ? Toutes les équipes maîtrisent-elles la situation ?

			—	Oui.

			—	Je ne voudrais pas être obligé de modifier nos plans. Kurt est d’accord avec moi. Il faut accélérer.

			—	Ja ! Kein Problem ! répondit Friedrich.

			Ludwig soupira. Lorsque Friedrich parlait allemand, c’était signe qu’il devenait une brute, qu’il ne se contrôlait plus. C’était sa crainte. Parfois, les brutes ne réfléchissent pas quand elles s’énervent. Il valait donc mieux rester calme. Quand toute l’opération serait en cours pour toujours, avant de disparaître, Ludwig estima qu’un grand ménage serait nécessaire, vraiment nécessaire ! Toute cette souffrance pour échouer ?

			C’était impossible ! L’échec était interdit.

			Mais tous ces incapables le désespéraient.

			 

		

	
		
			Le 18 août, Modane

			 

			 

			 

			En sortant de l’étude de maître Duvernet, Daniel Dernemont leva les yeux au ciel en se demandant ce qu’il faisait dans cette galère. Le soleil brillait et il maudissait cette solitude provisoire qu’il aurait aimé rompre en compagnie d’Hélène. Quand elle devenait ennuyeuse, les petits week-ends en amoureux avaient le mérite de lui faire oublier les tracas de sa vie qu’il jugeait trop souvent monotone et, surtout, les causes de leurs disputes. Ils se querellaient rarement, grâce à leur éloignement relatif. Certaines scènes avaient été plus violentes, surtout au début de leur relation, et quelques moments de séparation les avaient convaincus de la solidité de leurs sentiments. Ils s’aimaient, c’était à ses yeux le plus important, sans chichis, sans prétention et en faisant en sorte que les futilités de la vie ne prennent pas le dessus sur leurs vrais désirs.

			Après cet instant de bonheur relatif en songeant à sa compagne, il n’eut qu’à suivre la rue Émile-Charvoz pour atteindre l’hôpital. Modane n’était pas à proprement parler une grande ville – c’était plutôt une petite bourgade rurale – mais elle disposait d’un hôpital, ce qui était plus surprenant. En chemin, il s’arrêta pour retirer 450 euros d’un guichet bancaire automatique. Il estima qu’il valait mieux être prudent !

			Arrivé à l’hôpital, et pressé de faire connaissance avec ce Denis Dernemont même mort, il se précipita à l’accueil où une charmante hôtesse brune le reçut.

			—	Bonjour, madame, je voudrais savoir où se trouve la morgue.

			L’hôtesse leva les yeux et le dévisagea comme s’il sortait de nulle part.

			—	Vous avez eu un décès parmi vos proches ? interrogea la jeune femme, sans étonnement particulier dans sa voix.

			—	Oui, l’un de mes cousins est décédé accidentellement la semaine dernière.

			—	La semaine dernière ! s’exclama-t-elle… Comment est-ce possible ? D’habitude, en trois ou quatre jours, la famille enlève le corps.

			—	C’est que… hésita Daniel Dernemont, j’étais en vacances et j’habite à Paris. Le temps qu’on me prévienne…

			—	Ah oui ! Foutu mois d’août, qu’est-ce qu’on perd comme temps ! C’est à quel nom ? lui demanda-t-elle aussitôt avec un grand sourire.

			—	Dernemont, Denis Dernemont ! répliqua-t-il sur un ton affirmatif.

			—	C’est exact ! Il est à la morgue, deuxième sous-sol. Quelle idée de se suicider ? poursuivit-elle, machinalement.

			—	Suicidé ? Vous êtes sûre ? On m’a parlé d’un accident.

			—	Vous savez, quand on passe par la fenêtre, saoul comme une barrique, suicide ou accident, c’est pareil !

			—	Oui !… C’est un point de vue !… Et qui dois-je demander à la morgue ?

			—	L’infirmier Gagnard ou le docteur Lucas, s’il est encore là !… 11 h 30 ! Avec de la chance, dépêchez-vous ! L’ascenseur est au bout du couloir sur votre droite.

			—	Merci, madame.

			Il hâta le pas pour gagner la morgue. En sortant de l’ascenseur, quelques minutes plus tard, au deuxième sous-sol, il heurta un brancard poussé par un employé de l’hôpital.

			—	Excusez-moi, je cherche la morgue.

			—	C’est à quel sujet ? lui demanda l’homme.

			—	Je viens pour reconnaître le corps d’un accidenté… qui est arrivé la semaine dernière.

			—	Vous venez pour le poivrot ?

			—	Qui ? demanda-t-il avec étonnement.

			—	Le défenestré ?

			—	Oui, je crois… hésita Daniel Dernemont.

			—	Ce n’est pas beau à voir. On a fait ce qu’on a pu !

			—	Je peux le voir ?

			—	Demandez au docteur Lucas. Il est dans son bocal ! Il vient de terminer une autopsie pour la gendarmerie.

			—	Une autopsie ?

			—	Bah oui, ça arrive quand on ne connaît pas les causes de la mort.

			—	Merci, merci pour votre aide.

			—	De rien.

			Daniel Dernemont s’éloigna vers le « bocal » en question et remarqua effectivement, derrière la grande baie vitrée d’une petite pièce, un homme qui lui tournait le dos. Sa chevelure presque blanche était surmontée d’un calot. Assis, cet homme laissait transparaître une certaine sérénité. Ses épaules larges affichaient une musculature développée et lui donnaient une présence rassurante. Ses bras, presque noirs tant ils étaient velus, semblaient capables de maîtriser toutes les situations. Le docteur était en train de remplir un dossier, sûrement un rapport d’autopsie. Daniel Dernemont poussa la porte en se grattant la gorge.

			Le docteur leva la tête et le regarda avec un brin de surprise.

			—	Oui ? prononça-t-il d’une voix grave et d’un ton ferme.

			—	Je m’appelle Daniel Dernemont. Mon cousin est mort accidentellement la semaine dernière. Je viens pour le récupérer.

			—	Ah oui ! Le suicide de la semaine dernière.

			—	Oui ! Le suicide… Vous êtes sûr ?

			—	C’est certain. Vous voulez le voir ? lui demanda le docteur en se levant.

			—	Oui, s’il vous plaît.

			Debout, il apparut encore plus massif. Il devait ap-
procher les deux mètres et se tenait très droit. Il était très musclé et son torse étirait les boutonnières de sa blouse. Il lui tendit la main.

			—	Bonjour, docteur Lucas, pour vous servir.

			Daniel Dernemont eut l’impression qu’il lui broyait les phalanges.

			—	Je vérifiais que vous n’êtes pas une poule mouillée, lui dit-il en riant. Vous savez, ce n’est pas beau à voir et faut avoir le cœur bien accroché.

			—	Ça ira ! répondit Daniel Dernemont en s’étranglant un peu.

			Il le conduisit dans la salle des coffres où étaient stockés les cadavres. Il se positionna devant le coffre numéro 5 et le tira lentement. Daniel Dernemont sentit que son cœur s’emballait. Qui allait-il trouver ? À quoi allait ressembler ce Denis Dernemont, ce frère inconnu ? Le tiroir complètement sorti, le cadavre recouvert d’un linceul blanc reposait sur un brancard. Seule une étiquette dépassait du drap, attachée à un orteil.

			—	Prêt ? demanda le docteur Lucas.

			—	Allez-y !

			Il rabattit un coin du drap sur la poitrine du cadavre. Le visage de Denis Dernemont apparut à son propre frère. Daniel fut stupéfait. Il eut l’impression pendant un instant que le mort lui ressemblait. Il rejeta cette idée ! Non, ce n’était pas possible ! Pourtant ce visage ne lui était pas inconnu. Il chercha à toute vitesse l’endroit où il avait vu cette personne.

			—	Bien sûr ! s’exclama-t-il.

			Il sortit de la poche intérieure de sa veste l’enveloppe qu’il avait prise chez maître Duvernet et en tira la photo ancienne. Son intuition était bonne : le mort ressemblait au personnage de la photo. Bien sûr, il était beaucoup plus vieux et l’ecchymose de l’œil droit le rendait moins aisément reconnaissable. Mais c’était bien lui, c’était évident, du moins Daniel Dernemont le pensait. Il montra la photo au docteur. Il la prit et se mit à hocher la tête.

			—	Oui, c’est possible que ce soit lui.

			–	Vous êtes sûr ?

			Il hésita.

			—	Il y a des… chances. À la différence d’âge près, ce peut être la même personne. Regardez, la position des oreilles, la forme des lobes, la position des sourcils, ils sont placés pareillement.

			—	Eh oui ! Et dire que je ne saurai jamais vraiment de quoi il est mort !

			—	C’est un suicide, ou un accident ! répondit le docteur Lucas, en haussant les épaules. De toute façon, le résultat est le même et ça n’a plus d’importance. Il sentait l’alcool et il est tombé du quatrième étage. Ça ne pardonne pas.

			—	Non ! Il y a un problème ! Mon cousin ne buvait jamais d’alcool, à cause de son problème de foie, déclara Daniel Dernemont avec beaucoup d’aplomb. J’ai de bonnes raisons de penser qu’on l’a suicidé ou poussé, même si personne n’était dans son appartement au moment où la police est arrivée.

			—	Ça fait longtemps que vous vous êtes vus ? répliqua le docteur.

			—	À la Pentecôte, comme chaque année, à Chamonix, chez notre vieil oncle.

			En lui-même, il s’étonna de mentir avec autant de facilité sans rougir et sans hésitation. Porté par la curiosité, il fallait qu’il découvre les vraies raisons de la mort de Denis Dernemont.

			—	Évidemment, c’est une bonne raison.

			—	C’est dommage, il va emmener son secret dans sa tombe ! continua-t-il tranquillement.

			—	On peut peut-être arranger ça. Je n’ai rien de spécial en cours. En plein mois d’août, c’est calme ici. Même pendant la canicule, c’est resté calme. Je peux lui consacrer une demi-heure. Vous êtes d’accord ? Vous ferez l’assistant, poursuivit le docteur Lucas.

			Daniel Dernemont n’en demandait pas autant. Le docteur poussa le brancard vers une grande pièce au centre de laquelle était placée une grande table de pierre. C’était une table de dissection, que l’on pouvait facilement nettoyer au jet d’eau. Le docteur mit le brancard à la bonne hauteur grâce à son système d’élévation, puis attrapa les pieds du cadavre et le tira pour le mettre au centre de la table. Denis Dernemont apparut dans toute sa nudité. Il était plutôt maigre, assez grand et bien proportionné. Il avait certainement été un très bel homme dans sa jeunesse. Son torse était encore fort développé et ses bras étaient bien musclés. Son système pileux était réduit. Le docteur commença son examen. Au niveau de l’aspect général, rien de spécial sur la face ventrale, si ce n’est un cou étroit et une déformation assez importante au niveau de la gorge et de la mâchoire inférieure. Les doigts étaient fins et longs. Les ongles étaient propres et réguliers, sauf ceux des pouces qui étaient fortement rongés. Aucune blessure apparente n’apparaissait, excepté celle de la face consécutive à la chute et l’énorme ecchymose sur un avant-bras qui était visiblement fracturé.

			Le docteur regarda Daniel Dernemont et dit :

			—	Rien de spécial, sauf son cou et sa gorge qui semblent incroyablement petits, comme ceux d’un ado. Étonnant ! Je vais ouvrir la bouche et on sectionnera si nécessaire.

			Il fit ce qu’il avait annoncé et poussa un sacrebleu étonné :

			—	Il n’a pas de langue !

			—	On la lui a coupé ? s’inquiéta Daniel Dernemont.

			—	Non, d’après ce que j’observe, je pense plutôt à une malformation de naissance. En réalité, il a un embryon de langue. Elle ne s’est pas développée. Stupéfiant que ce sujet ait pu survivre ! poursuivit le docteur. Il devait parler difficilement ! C’est impossible ! Vous ne me l’avez pas dit tout à l’heure !

			—	Vous ne l’avez pas demandé. C’est vrai qu’il était pratiquement muet. Il s’exprimait avec beaucoup de difficultés d’une voix éraillée, mentit Daniel. Nous connaissions son handicap, mais nous en ignorions la cause ! reprit-il en évitant de laisser transparaître sa confusion. C’est aussi pour cela qu’il ne buvait jamais d’alcool et qu’une paille était nécessaire pour qu’il se nourrisse. Tous ses repas étaient mixés, continua-t-il en reprenant son aplomb.

			—	C’est sûr, je ne vois pas comment il aurait pu faire autrement, poursuivit le docteur Lucas. En plus, il doit avoir une malformation de la gorge. À confirmer par la dissection. Il respirait sans doute normalement. Pour se nourrir, ça ne devait pas être facile.

			—	Vous avez raison. Mais, malheureusement, son infirmité l’avait isolé du reste de la famille. Certes, il avait des aides à domicile mais ça ne compensait pas la sécurité d’un vrai foyer, mentit encore Daniel Dernemont sans broncher.

			—	Bon, eh bien, ce n’est pas la peine d’aller plus loin. Vous en savez assez. On n’a pas trop de temps. Allez, on le retourne !

			Le docteur Lucas attrapa une épaule du cadavre et la tira vers lui pour le faire pivoter. À peine retourné, le spectacle fut déconcertant. Le dos du mort était une véritable boucherie. Les chairs refroidies avaient un aspect répugnant. Au milieu, la colonne vertébrale était pleine de traces de piqûres du cou au coccyx. L’ensemble ressemblait à un bleu disgracieux un peu violacé. Les hanches au-dessus des fesses portaient aussi la trace de nombreuses piqûres, de taille plus importante. Enfin, le haut du dos, entre les omoplates, était couvert de petites cicatrices qui avaient la taille de petits carrés d’environ un centimètre de côté, comme si la peau avait été marbrée à la façon d’un damier. C’était stupéfiant ! Le docteur fut aussi étonné que son aide d’un jour.

			—	Qu’est-ce que c’est que ça ? dit-il sur un ton in-
crédule. Je n’ai jamais rien vu de tel…

			—	Comment n’avez-vous pas pu voir ceci ? demanda Daniel Dernemont au docteur, perplexe et méfiant.

			—	Vous savez, on nous l’a amené mort. En mauvais état, après une chute. Les infirmiers ne se sont pas posé de question, dans la mesure où on leur a demandé de le déshabiller et de le mettre au frigo. Même s’ils ont vu quelque chose, ils ont laissé filer tant le type puait l’alcool. Et en plein week-end du mois d’août, ils avaient autre chose à penser… Vous savez, on voit tellement de trucs bizarres qu’à la fin on ne réfléchit plus ! Dans la mesure où la gendarmerie ne nous a rien demandé, ils ont exécuté leur boulot et basta !… Quant à moi, je vois ce cadavre sous tous ses aspects pour la première fois.

			—	La gendarmerie n’a rien demandé ? Pas d’autopsie ?

			—	A priori, non.

			—	Mais pourquoi ?

			—	Bof, les vacances, ou trop de boulot, ou un problème d’effectif… Je ne sais.

			—	D’accord ! Je vous crois ! À quoi correspondent alors toutes ces traces ?

			—	Sur la colonne, je pencherais peut-être pour des injections ou des ponctions lombaires. Quant aux hanches, il s’agit sûrement d’un prélèvement de moelle osseuse. Ensuite, pour la peau, c’est bizarre ! Cela ne ressemble à rien ! Je n’ai jamais vu ça ; c’est tellement incroyable ! Je pense… Non ! Ça paraît impossible !

			—	Vous pensez à quoi ? Dites ? lui demanda-t-il avec insistance.

			—	Des prélèvements de peau ou… peut-être des tentatives de greffe. J’ai l’impression que ce cadavre aurait pu être un donneur ou… un cobaye, hésita le docteur.

			—	Un cobaye ? Vous êtes sûr ?

			—	Non ! Mais… C’est tellement étrange !

			—	Quoi ! Qu’est-ce qui est étrange ?

			Le docteur abandonna le mort et se retourna vers Daniel Dernemont. Il le regarda fixement dans les yeux, puis l’attrapa par le col de son blouson, ce qui le força à reculer. Il avait un regard menaçant. Il enchaîna :

			—	Bon, dites-moi la vérité. Vous ne le connaissiez pas, c’est cela ? Ce n’est pas quelqu’un de votre famille ? N’est-ce pas ?

			Daniel Dernemont hésita. Des gouttes de sueur perlèrent sur son front, indiquant son embarras. En même temps, il était surpris et désemparé par ce changement d’attitude.

			—	Si, c’était bien quelqu’un de la famille, répondit-il au docteur en lui proposant de lui montrer sa carte d’identité. C’est un vague cousin qui avait complètement disparu depuis des années. On ne savait pas ce qu’il était devenu. Il est brutalement réapparu la semaine dernière pendant mes vacances, continua de mentir Daniel Dernemont.

			Le docteur poursuivit :

			—	Pour supporter tout ceci, il faut être pris en charge, avoir des soins quotidiens par du personnel spécialisé… ! Et ce genre d’expérience, s’il s’agit bien d’expérience, doit se faire sous contrôle médical !

			—	Mais il ne l’était pas, puisqu’il vivait seul dans un appartement. Je ne comprends pas pourquoi d’ailleurs.

			—	Ce n’est pas normal ! Votre histoire, je n’y crois plus beaucoup !

			—	Je vous assure, répondit Daniel Dernemont en sentant son cœur s’accélérer.

			Le docteur le lâcha et se pencha sur le mort.

			—	En attendant, je pense que vous avez peut-être raison. Il a peut-être été tué ! Je vais faire un prélèvement et je vous donne une réponse dans quelques minutes sur l’alcool.

			Quelques longs instants plus tard, le docteur revint vers Daniel Dernemont avec un léger sourire de victoire :

			—	Vous aviez raison, il n’y a aucune trace d’alcool dans le corps de ce malheureux.

			—	Alors ? questionna-t-il incrédule.

			—	Alors !… Alors, on l’a arrosé d’alcool et il a peut-être été jeté dans le vide.

			—	C’est vraisemblable !… Pour faire croire à un accident !

			—	Eh oui ! Pour faire croire à un accident ! répéta le docteur, visiblement désabusé.

			Daniel Dernemont resta silencieux en regardant le mort. Que lui était-il arrivé ? Décidément, son voyage à Modane ne se passait plus du tout comme prévu. D’un côté, il avait envie d’en finir une fois pour toutes, et d’un autre, la curiosité le poussait à continuer ses propres investigations.

			—	Il ne me reste plus qu’à savoir pourquoi…

			—	Je vous souhaite bon courage ! À votre place, je préviendrais les flics. Avec ce que j’ai vu, je ne peux plus rester silencieux. De toute façon, je dois désormais les appeler. S’il existe un trafic à partir du corps humain, ça me paraît grave. De nos jours, quand il se passe des événements qui touchent la bioéthique, je pense qu’il faut dévoiler ces problèmes. Je suis obligé de conserver le cadavre en l’état pour aller plus loin dans une future autopsie complète que le juge va inévitablement demander.

			—	Vous avez tout à fait raison. Et puis, maintenant, je peux vous le dire : je ne me connaissais pas de famille directe. Pourtant, il semblerait qu’il s’agisse de mon frère… Un frère que je n’aurais jamais connu. Mais je dois trouver pourquoi cet homme m’a fait rechercher, juste avant de mourir. Il se savait menacé ! J’en suis certain, maintenant. Je dois savoir ! Je lui dois ça !

			—	Écoutez ! Il est presque midi. J’appellerai la gendarmerie à 14 heures. Ça vous laisse un peu de temps pour fouiller son passé ou aller à son domicile. Après, les gendarmes vont sûrement vous appeler. Il faudra alors leur donner des explications.

			—	Ça me suffit. Vous êtes sympa !… De toute façon, je n’ai pas les clés. Ça risque de s’arrêter vite, sauf si la chance me sourit. Vous avez son adresse exacte ?… C’est bien le 35 rue de Fréjus ?

			Le docteur vérifia le registre.

			—	Oui, c’est celle que nous avons.

			—	Merci, docteur, pour votre aide. Je vous dois quelque chose ? lui demanda Daniel Dernemont conciliant.

			—	Non, ou plutôt si ! Un bon gueuleton pour me raconter tout ceci quand vous aurez trouvé les réponses. Pour une fois que je tombe sur un cadavre qui a des choses à raconter, je vous en suis un peu reconnaissant !

			Daniel Dernemont sourit au docteur en lui serrant la main.

			—	Ce sera avec plaisir !

			Il quitta le docteur et regagna l’accueil. Il l’avait trouvé plutôt sympathique, ce médecin, et en même temps, il le plaignait, car son travail ne devait pas être très marrant tous les jours. L’odeur et la vue des cadavres, ce n’était pas quelque chose qu’il aurait pu supporter au quotidien.

			Il s’approcha de l’hôtesse :

			—	Madame, pouvez-vous me dire où se trouve la rue de Fréjus ? demanda-t-il.

			Elle prit un plan de Modane et, en quelques instants, elle repéra ladite rue. Elle lui expliqua qu’en marchant bien, il y serait en un peu plus d’un quart d’heure. Il prit congé et commença à traverser Modane. Un peu plus tard, il s’engagea dans la rue de Fréjus. Il remonta lentement la rue en cherchant le numéro 35. En par-
venant à son niveau, il allait s’arrêter, mais son attention fut attirée sur le trottoir d’en face par un jeune homme portant un blouson en guise de veste, qui regardait visiblement le même bâtiment. Il décida de continuer pour ne pas éveiller les soupçons sur son véritable but. Il sentit que cet individu le suivait du regard, ce qu’il trouva très désagréable. Au coin de la rue suivante, il se plaqua contre le mur et revint immédiatement prudemment en arrière pour observer ce qui se passait. Il vit l’homme se diriger vers l’entrée de l’immeuble. L’individu sonna et commença une conversation qu’il n’entendit pas. Peu après, Daniel Dernemont distingua distinctement le grésillement du loquet électrique qui signifiait qu’on ouvrait la porte. Il vit disparaître l’individu dans l’immeuble. Aussitôt, il se mit à courir pour atteindre la porte avant qu’elle se referme. Heureusement, un groom mécanique ralentissait la fermeture ce qui lui permit d’arriver in extremis ! Il n’avait plus 20 ans et cela faisait longtemps qu’il n’avait pas couru ainsi. Il pensa qu’il aurait été trop bête de faire un infarctus à l’endroit où Denis Dernemont était mort. Daniel Dernemont après Denis Dernemont, tout le monde aurait pensé que le sort s’acharnait sur une pauvre famille ! Il en rit intérieurement ! Il s’engouffra dans le hall et allait gravir l’escalier lorsqu’il entendit une conversation quelques étages plus haut. Il s’arrêta aussitôt et écouta. « Elle ne devrait pas durer », pensa-t-il, en espérant que personne ne le surprendrait. La conversation s’interrompit comme prévu et il entendit une porte claquer. Puis, il distingua les pas de quelqu’un qui s’engageait vers un nouvel étage. Du coup, il commença à gravir les marches lentement à sa suite.

			Dans son dos, il discerna un léger crissement. En se retournant, il vit une clenche s’abaisser, signe qu’une porte se fermait.

			Bientôt, il perçut le bruit d’un battant qu’on ouvrait sur le palier du quatrième. Il se redressa et comprit que l’individu venait d’entrer dans un appartement, et il lui sembla qu’il s’agissait de celui qu’il comptait visiter. Il attendit quelques instants et se remit en route. Arrivant sur le palier, il vit l’une des portes restée entrouverte. « Bizarre ! Ce type n’est pas méfiant ! » pensa-t-il. Cette attitude le mit en confiance. Après tout, ce n’était sûrement pas un cambrioleur, sinon il n’aurait pas parlé aux voisins. Il se serait caché. C’était peut-être quelqu’un de la famille ! Il ne risquait donc rien !

			Daniel Dernemont s’engagea alors résolument dans l’appartement…

			 

		

	
		
			Le 18 août, Modane

			 

			 

			 

			L’explosion fut violente ! Matthieu sentit brutalement une force invisible le pousser dans le dos et le propulser dans les airs. Après avoir heurté lourdement la porte qui était censée le protéger, il traversa la pièce avant d’atterrir sur le lit au milieu d’un nuage de poussière. Des gravats lui tombèrent sur le dos, l’abrutissant sérieusement. Malgré la puissance du choc, il resta conscient. Il avait été protégé du souffle de la déflagration par le mur de la chambre. Matthieu réalisa. Il était vivant ! Vivant ! Un miracle ou la providence ! Il n’en revenait pas ! Il venait d’échapper à la mort suite à une explosion ! Ce n’était pas le gaz ? Il n’avait pas senti la moindre odeur ! Il s’agissait d’autre chose… Alors une bombe ? Il reprit ses esprits lentement en clarifiant tout ce qui lui passait par la tête. Rester calme et comprendre ! Peu après, tandis que la poussière retombait, il s’assit sur le lit pour récupérer et sentit cette odeur caractéristique de la poudre à canon, celle qu’on respire aux séances d’entraînement de tir. Matthieu comprit instantanément ! Une bombe !… C’était donc bien une bombe ! Déposée dans l’appartement. L’explosion avait eu lieu dans la salle à l’endroit où il se trouvait quelques instants plus tôt. Et lui, Matthieu Guillaume, il était vivant ! Il comprit que l’individu qui venait d’entrer lui avait sauvé la vie en l’obligeant à se cacher.

			Mais, son sauveur, qu’était-il devenu ?

			Matthieu se releva tant bien que mal au milieu des gravats, se palpa pour vérifier qu’il ne souffrait pas de fracture ou de l’éclatement d’un organe, essaya de se déboucher les oreilles mise à mal par la pression du souffle, puis brossa du mieux qu’il put son blouson pour le dépoussiérer un minimum avant de se diriger vers l’entrée, en titubant. Au milieu de la salle, il y avait un large trou à la place du plancher. La table avait été pulvérisée. La fenêtre avait été soufflée dans la rue. Un début d’incendie commençait à prendre sur un accoudoir du canapé qui avait été projeté au fond de la pièce. Matthieu attrapa un morceau d’un rideau qui traînait et l’étendit sur les flammes qui s’éteignirent aussitôt, faisant place à une fumée âcre. Lorsque la poussière et la fumée s’estompèrent suffisamment, Matthieu observa les restes de la pièce. Il comprit que la bombe avait été placée sous la table sur laquelle il était venu s’appuyer. Elle ne devait pas être très puissante car les dégâts étaient, malgré tout, relatifs. De plus, elle avait sûrement été mal fixée pour détruire le plancher de cette façon. Les bouteilles de vodka avaient éclaté en milliers de morceaux de verre. En observant la pièce, il ne vit personne, ce qui le laissa perplexe. Où était le type qui était entré ? Matthieu se dirigea alors vers le couloir d’entrée qui était encore envahi par la poussière. Au travers, il aperçut plus loin sur le palier une forme humaine qui tentait de se relever. Elle toussait et semblait blessée.

			Matthieu traversa promptement l’entrée et prit l’individu par les aisselles pour l’aider à se relever. Daniel Dernemont était blessé à l’œil et à la main. C’était un solide gaillard d’une cinquantaine d’années et il semblait récupérer rapidement. Il s’appuya sur Matthieu en essayant de respirer très fort pour reprendre ses esprits. Après quelques instants, Matthieu l’interrogea :

			—	Ça va ? Pas trop secoué ?

			—	Ça peut aller ! J’ai mal à la main… et à la figure !

			Daniel Dernemont se mit à geindre et à grimacer. Matthieu regarda son visage en poursuivant :

			—	Je vais appeler les secours ! Ce n’est pas trop grave, je crois.

			—	Comme vous voudrez !

			—	En attendant, vous ne bougez pas !

			—	Il n’y a pas de danger ! J’ai mal…

			—	On va vous soigner ! Patientez un peu…

			—	Ça ira comme ça…

			—	Je suis flic, et j’ai des questions à vous poser.

			—	Si vous voulez…

			—	Que faisiez-vous ici ? Que cherchiez-vous ?

			—	Je peux vous retourner la question ! Je suis restaurateur. Je n’ai rien à voir avec tout ça.

			—	Peut-être, mais il va falloir m’expliquer votre présence ici.

			—	Je crois que vous allez faire de même, monsieur… ?

			—	Guillaume, Matthieu Guillaume ! Je suis de la police !

			—	Je sais, vous venez de me le dire.

			Matthieu était déconcerté par la présence et l’aplomb du blessé. Mieux, celui-ci lui tenait tête, ce qui le surprenait. Après avoir un peu plus recouvré ses esprits, Daniel Dernemont hésita, puis il reprit :

			—	Eh bien, je m’appelle Daniel Dernemont. Je cherche à savoir ce qui est arrivé à Denis Dernemont.

			Matthieu sembla étonné.

			—	Vous vous appelez Daniel Dernemont ?

			—	Oui, aussi bizarre que ça puisse vous paraître !… J’ai l’impression d’être dans un vrai cauchemar.

			—	Vous êtes le deuxième Dernemont que je croise aujourd’hui ! Et ce nom semble m’attirer des ennuis…

			Daniel Dernemont resta hébété : ce flic avait croisé un autre Dernemont ! Lui qui croyait que ce nom n’était plus porté depuis la Révolution française. Son cerveau venait d’entrer en ébullition… C’était trop invraisemblable ! Il fallait approfondir cette discussion lorsque la situation serait plus claire. Daniel relança :

			—	Vous attirer des ennuis ? Pourquoi donc ? Ce n’est pas un nom porte-poisse…

			—	Vous croyez ? poursuivit Matthieu qui trouvait pourtant que la poisse lui collait après.

			C’était la troisième fois en vingt-quatre heures qu’on avait failli le tuer. Involontairement ou délibérément !

			—	Vous ne souffrez pas trop ? reprit-il, aussitôt.

			—	Non ! À part quelques égratignures, mais ma main gauche me fait vraiment mal… J’allais entrer… Et tout a sauté ! J’ai pris la porte en pleine figure ! Donnez-moi un mouchoir… Si c’est possible.

			Il saignait d’une arcade sourcilière et avait une plaie à la main. Il prit le mouchoir que Matthieu lui tendit et l’appliqua contre son œil. C’est à cet instant que les sirènes des pompiers et de la gendarmerie se firent entendre. Au même moment, la voisine de l’étage du dessous sortit affolée sur le palier pour gagner la rue. Apparemment, il n’y avait qu’elle dans l’immeuble et peut-être le vieux monsieur du premier. Au milieu du mois d’août, cela paraissait vraisemblable. Instinctivement, elle se pencha dans la cage d’escalier pour regarder ce qui se passait à l’étage du dessus. Elle vit le policier avec qui elle avait parlé soutenir un homme assis qui s’appuyait contre la rambarde.

			Elle appela :

			—	Qu’est-ce qui se passe ? Tout va bien ? C’est grave ?

			Elle était paniquée et ne savait pas quoi faire.

			—	Oui, ça va, répondit Matthieu. Apportez-moi de l’eau pour soigner monsieur. Je dois retourner dans l’appartement.

			—	Mais vous êtes fou ! C’est dangereux ! Attention ! Ce n’est peut-être pas fini !

			—	Non, rien à craindre maintenant !

			Matthieu laissa le blessé tandis qu’il retournait dans l’appartement. Il voulait comprendre, si c’était encore possible, comment l’explosion s’était déclenchée. La poussière de l’entrée était totalement retombée. Il fouilla succinctement les décombres pour tenter de trouver un élément qui lui donnerait de précieuses indications. Rapidement, il devina juste à la limite de la porte, dans la plinthe en bois, le petit œil d’une cellule photoélectrique. Matthieu n’eut pas de mal à l’arracher, au mépris des procédures. La déflagration avait ébranlé le mur et donné du jeu à la petite pièce métallique. En réfléchissant un peu, il comprit assez rapidement le mécanisme. Au moment où Matthieu avait coupé le faisceau invisible, la cellule avait enclenché une mise à feu par minuterie qui était réglée pour laisser le temps à la cible d’arriver dans la salle à proximité de la table.

			L’entrée de Daniel Dernemont dans l’appartement l’avait obligé à se cacher, le protégeant de l’explosion en même temps. Cela s’était joué à quelques instants près ! L’intrusion aurait eu lieu trente secondes plus tôt, Matthieu ne faisait plus partie de ce monde. Et trente secondes plus tard, c’était le blessé qui disparaissait. Matthieu se retourna vers Daniel Dernemont, tandis que les pompiers arrivaient à l’étage.

			—	Vous étiez dans cet appartement ? interrogea le premier d’entre eux.

			—	Oui, répondit Matthieu. Il n’y a plus personne. Mais il ne faut toucher à rien.

			—	Attendez ! Désolé, mais il faut qu’on sécurise les lieux ! répliqua le pompier.

			—	Non ! reprit Matthieu en sortant sa carte d’inspecteur de police. Il n’y aura pas d’incendie, ni d’autres dégâts ici. Par contre, c’est le plafond de l’appartement du dessous qu’il faut consolider. J’ai besoin de savoir ce qu’il y a dans cet appartement que nous ne devions pas trouver. Il y avait une bombe et ça concerne la police maintenant.

			Les pompiers restèrent cois, surpris par cette déclaration.

			—	Une bombe ? Vous êtes sûr ? Ce n’était pas le gaz ?

			—	D’abord, ça ne sent pas le gaz, ça pue la poudre, et j’en suis sûr ! dit un peu sèchement Matthieu en les empêchant d’entrer dans l’appartement. Occupez-vous plutôt de ce monsieur, reprit-il en désignant Daniel au visage ensanglanté.

			Derrière les pompiers, un gendarme arriva à l’étage. Matthieu intervint aussitôt :

			—	Bonjour, adjudant ! Je m’appelle Matthieu Guillaume, je suis lieutenant de police au commissariat de Tours, en vacances et par hasard mêlé à une affaire de meurtres ! dit-il en présentant sa plaque qu’il avait encore à la main.

			Le gendarme fut surpris par cette assurance, tandis que la déclaration de Matthieu attirait également l’attention de Daniel Dernemont.

			—	Que s’est-il passé ? demanda le gendarme.

			—	C’est une longue histoire ! Ici, c’est une bombe qui a détruit cet appartement. Je ne crois pas être particulière-
ment visé. Je pense plutôt que le premier visiteur qui entrait devait disparaître avec des indices éventuels qui pouvaient être gênants pour les auteurs de la bombe. Il faut passer cet appartement au peigne fin, sachant que je n’ai aucune idée de ce qu’il faut chercher. Et je ne sais pas ce qui est important ou non !

			Le gendarme avait été rejoint par d’autres qui écoutaient Matthieu avec un peu de contrariété pour certains et de scepticisme pour d’autres.

			—	On a affaire à des terroristes ? interrogea l’adjudant. Ça me paraît bizarre, surtout à Modane. Dans un appartement vide en plein mois d’août ! Vous n’êtes pas sérieux ! Ou alors, vous êtes un farceur ou encore un fou !

			—	Je ne suis ni l’un ni l’autre ! expliqua Matthieu, passablement irrité. Je suis plongé dans une enquête criminelle malgré moi. Il ne s’agit pas de terroristes, mais de gens très déterminés à faire du ménage autour d’eux. Je ne sais pas si c’est crapuleux ou sectaire, mais ça y ressemble. Cet individu, dit-il en désignant le blessé, est certainement l’un des maillons de cette enquête, tout comme cet appartement… Appelez votre collègue de Chamonix, le major Sinfermin, il vous expliquera.

			—	C’est facile de donner des ordres ! Vous débarquez comme ça, vous parlez de bombe, d’enquête ! C’est un peu simpliste ! Il va falloir que vous vous expliquiez. J’attends le commandant, et c’est lui qui décidera. Ici, on n’est au courant d’aucun trouble, ni de meurtres. En attendant, si les dangers sont écartés, personne n’entre dans cet appartement, déclara l’adjudant.

			—	C’est la meilleure décision que vous puissiez prendre ! répondit Matthieu, ironique.

			Dans le brouhaha de la cage d’escalier, on entendit distinctement quelqu’un monter en demandant le passage. Quelques instants plus tard, le commandant de gendarmerie se présenta sur le palier, suivi d’un pro-
cureur. C’était un bel homme, dans la force de l’âge. Ses tempes grisonnantes lui prêtaient un charme certain et le bleu de ses yeux lui donnait un regard de cristal très ferme. Après les politesses d’usage, il se tourna vers Matthieu :

			—	Que s’est-il passé ? Je suppose que c’est à vous que je dois m’adresser.

			Matthieu se présenta une nouvelle fois. Il ne désigna pas l’homme blessé assis sur le palier en tant que Daniel Dernemont. Il se contenta de l’appeler monsieur. Il expliqua rapidement, sans donner de détails, qu’à la suite d’un triple meurtre découvert à Chamonix, il était venu à Modane pour vérifier une information. Il ne pensait pas tomber sur un tel scénario.

			Le commandant demanda à tout le monde de se rendre à la gendarmerie pour vérifier les dires de Matthieu et les identités. Le procureur déclara qu’il allait ouvrir une information judiciaire pour « destruction volontaire de biens d’autrui et tentative d’assassinat ». C’était le moins qu’il puisse faire ! Les pompiers se contentèrent de couper le compteur électrique, de mettre des bâches de protection sur le trou béant qui donnait sur la rue à la place de la fenêtre et de consolider le plancher pour éviter qu’il s’effondre dans l’appartement en dessous.

			Le commandant ordonna la mise sous surveillance des locaux en attendant qu’ils soient protégés, sécurisés et que l’enquête scientifique soit menée à bien. Puis, l’ensemble du groupe se dirigea vers la gendarmerie de Modane, accompagné de la femme du troisième étage qui voulait porter plainte.

			Sitôt arrivé, Daniel Dernemont s’installa dans le seul fauteuil de la petite salle où les gendarmes les avaient conduits. Son œil ne saignait plus. La plaie n’était pas profonde. Le médecin pompier lui avait placé un sparadrap et deux petits clips qui faisaient office d’agrafes. Il était bon pour un œil au beurre noir pendant quelque temps. Par contre, sa main gauche était toujours douloureuse. A priori, il n’avait pas de fracture, mais vraisemblable-
ment une foulure due au choc contre le cadre de la porte lorsque le souffle de l’explosion l’avait éjecté sur le palier. Les pompiers avaient voulu l’emmener pour une radio de contrôle, mais il avait refusé. Ils lui firent alors signer une décharge.

			Daniel Dernemont dévisageait Matthieu. Il était appuyé contre le mur en face de lui. C’était un solide garçon, athlétique. Il aurait pu être son fils. Il était très calme et attendait patiemment que s’engage une dis-
cussion. Il lui inspirait confiance. Il devinait que ce jeune flic essayait de le jauger, malgré les traits doux de son visage qui renforçaient un regard presque angélique. Les gendarmes les avaient laissés seuls, avec des boissons, en attendant de vérifier les dires de Matthieu. Daniel Dernemont avait l’impression que Matthieu voulait lui demander ou lui dire quelque chose. Il observait ce jeune flic qui ne fumait pas et ne buvait pas non plus. Il avait refusé la bière qui lui avait été proposée. Il ne correspondait pas à l’image qu’il se faisait d’un flic. Ce lieutenant avait juste installé des écouteurs dans ses oreilles et semblait bercé par une mélodie animée. Pressé par la curiosité et une certaine intuition, Daniel Dernemont l’interpella en lui faisant un signe de la main :

			—	Dites, Matthieu ! Vous permettez que je vous appelle Matthieu ?

			Matthieu arrêta son lecteur MP3 et le regarda, puis lui fit un petit sourire.

			—	Oui, si vous voulez.

			—	Je pense que nous avons des choses à nous dire… Je ne sais pas… Peut-être que les gendarmes ne doivent pas les connaître. Pour le moment… du moins ! Il faudrait que nous sortions rapidement pour discuter… Enfin, si vous êtes d’accord.

			Matthieu le dévisagea intensément et Daniel Dernemont sentit son regard le transpercer. Il cherchait véritablement à le sonder.

			—	Je peux avoir confiance ? lui répondit-il.

			—	Promis ! lui dit sans hésitation Daniel Dernemont.

			—	Alors, vous me laissez faire. J’ai un peu l’habitude de ces gars-là !

			—	Ça marche !

			Daniel Dernemont eut à peine fini de lui parler que le commandant entra, suivi de l’adjudant et de deux autres gendarmes. Il s’assit sur la chaise en face de lui, posa son képi sur la table, croisa les jambes et plaça ses mains sur son genou comme pour montrer qu’il maîtrisait la situation. Il se tourna vers Matthieu et commença :

			—	Alors, lieutenant, vous enquêtez sans nous prévenir ?

			—	Non, j’étais juste venu vérifier une information dans le cadre du drame de Chamonix. Rien de plus.

			—	Bien ! J’ai appelé Chamonix et ils m’ont confirmé ce triple meurtre. Une horreur, d’après ce que j’ai compris. Vous êtes venu vérifier une histoire de billet de train ? N’est-ce pas ?

			—	C’est exact ! J’ai trouvé un billet de train dont Modane est le point de départ. L’homme qui vraisemblable-
ment a pris ce billet est mort accidentellement. Je voulais voir l’endroit et tenter de comprendre ce qui pouvait avoir motivé un voyage à Chamonix. Peut-être par le propriétaire de cet appartement… qui avait le même nom que l’un des morts de Chamonix !

			—	À part ça ? interrogea le commandant.

			—	À part ça, rien ! reprit Matthieu. J’ai voulu entrer dans l’appartement et vous connaissez le résultat.

			—	Par effraction ?

			—	Non ! La voisine m’a dit que l’appartement était juste fermé !… Je n’ai pas trouvé de scellés…

			Matthieu rougit un peu.

			—	Un peu court, vous ne trouvez pas ? Que souhaitiez-vous trouver ?

			—	Euh !… Je n’en sais rien ! C’est maintenant à vous de me le dire en passant ces lieux au peigne fin. Je dois la vie sauve à monsieur Dernemont qui est arrivé à temps pour m’éviter le pire, bien involontairement !

			Le commandant changea d’interlocuteur et se tourna vers Daniel Dernemont :

			—	Et vous, la raison de votre présence ici ?

			—	Maître Duvernet, notaire ici à Modane, m’a fait prévenir que l’un de mes lointains cousins était décédé et me léguait le peu de choses qu’il avait. J’ai été étonné de sa mort accidentelle. Je venais à l’appartement pour essayer de trouver les clés, car le notaire ne les avait pas. Vous connaissez également la suite.

			—	C’est tout ? interrogea perplexe le commandant.

			—	Oui, que voulez-vous ? Je suis en vacances ! Je n’ai rien demandé ! Je n’y suis pour rien… Dès que je peux, je rentre à Paris.

			—	Je suis à peu près sûr d’une chose : vous mentez bien, tous les deux ! conclut le commandant.

			Matthieu soutint son regard, tandis que Daniel Dernemont baissait les yeux, tout penaud.

			Il avait omis volontairement de préciser que maître Duvernet l’avait convoqué pour lui annoncer la mort d’un frère qu’il n’avait jamais connu. Le commandant l’aurait encore moins cru ! Celui-ci reprit :

			—	Bon, a priori, je ne vois pas d’objections à votre demande, monsieur Dernemont. Par contre, il me faut vos dépositions complètes et vos adresses, numéro de téléphone, etc., pour vous joindre. Vous, inspecteur, je préférerais que vous restiez à Modane à la disposition de la justice, au moins le temps qu’on épluche l’appartement.

			—	Comme vous voudrez ! répondit Matthieu. Je cherche une chambre et vous me trouverez en appelant mon portable. Cependant…

			—	Cependant… ? reprit le commandant.

			—	Je ne voudrais pas rester trop longtemps ici. J’ai une voiture à faire réparer à Chamonix et… je suis en vacances, moi aussi !

			—	Justement ! Vous avez tout le temps. Et c’est la justice qui décidera.

			Une heure plus tard, Daniel Dernemont quittait la gendarmerie, accompagné de Matthieu. Ils partirent récupérer la Polo près de l’appartement. Au passage, Daniel Dernemont lui indiqua qu’il avait déjà réservé une chambre à l’hôtel des Voyageurs. Ils s’y rendirent et Matthieu réserva une autre chambre, dans le même couloir que son nouvel acolyte.

			Une demi-heure après, Daniel Dernemont se jetait sur son lit après avoir pris congé de Matthieu, parti se doucher. Son œil gonflé lui faisait maintenant mal et sa main avait beaucoup enflé. Il ne devait pas être très beau à voir. Il appela Hélène. Après quelques instants d’attente, il entendit distinctement le son de sa voix. Il réalisa à ce moment qu’elle lui manquait beaucoup.

			—	Bonsoir, enfin, tu m’appelles ! commença-t-elle. J’étais morte d’inquiétude.

			—	Tu ne crois pas si bien dire, répondit-il.

			—	Comment cela ?

			—	J’ai échappé à une bombe ! Ou à un attentat, si tu préfères !

			—	À quoi ? À une bombe ! Ce n’est pas possible ! Tu n’es pas sérieux ?

			—	À ton avis ? Tu crois que je plaisante…

			Il sentit qu’elle commençait à pleurer. Il aurait bien voulu être à ses côtés pour la prendre dans ses bras et la consoler, mais c’était évidemment impossible.

			—	Ne t’inquiète pas. Tout va bien, je suis en bonne santé. Je me suis embarqué dans une histoire impossible, malgré moi ! Il faut que j’en sorte, maintenant.

			Il lui raconta en détail tout ce qui lui était arrivé : sa visite chez le notaire, puis l’hôpital, et enfin l’explosion. Il n’oublia pas de lui raconter l’histoire de la lettre, du poème et de l’autopsie. Régulièrement, son récit était entrecoupé de cris de frayeur, d’étonnement, ou de pleurs. Il comprit qu’elle s’énervait. Une fois terminée la narration de ses aventures, il commit l’erreur de lui dire qu’elle lui manquait. Aussitôt, elle lui annonça qu’elle arriverait le lendemain dans la journée. Elle préparerait sa valise ce soir et se mettrait en route pour Modane dès l’aube. Après tout, elle avait encore des congés à prendre. Elle expliquerait à ses patrons qu’une grave urgence familiale l’obligeait à se rendre en province. Daniel Dernemont ne put s’opposer à sa décision, malgré ses protestations.

			—	J’arrive pour t’aider et te réconforter.

			—	Mais non ! Je peux me débrouiller tout seul.

			—	C’est impossible ! Je te connais trop bien.

			—	Tu ne vas pas faire la route pour cette histoire ?

			—	Si ! De toute façon, tu as besoin de moi. Il te faut une cervelle si tu veux régler tes problèmes.

			—	Tu exagères. Je m’en sors.

			—	Sauf pour déchiffrer ta devinette… Alors, je viens. Tu paries que je déchiffrerai ton intrigue ?

			—	Écoute, je suis assez grand pour régler mes emmerdes. Je ne veux pas que tu viennes ici, compte tenu des dangers qui planent sur cette affaire.

			—	Tu ne peux pas m’empêcher de venir ! Je suis assez grande pour savoir ce que j’ai à faire.

			—	Oh et puis merde ! Si tu veux des complications… Tu en auras !

			—	Je serai sur place vers midi.

			—	Comme tu voudras. Mais demain, je serai peut-être parti !

			—	Pour aller où ?

			—	Je ne sais pas… C’est compliqué…

			—	Justement. Tu ne peux pas m’empêcher de venir. Allez ! Je t’embrasse et à demain.

			—	À demain, répondit-il en soupirant.

			Daniel Dernemont ne pouvait rien répondre d’autre à une telle affirmation. Il n’eut même pas le temps de finir sa conversation par un traditionnel « sois prudente » et un « je t’aime » insistant qui, il en était persuadé, lui aurait donné d’agréables frissons dans le bas du dos. Elle avait raccroché.

			Brusquement, il s’énerva.

			—	Eh merde ! Me voilà dans de beaux draps ! Hélène qui débarque ! Elle va tout compliquer. Déjà que rien n’était simple dans cette histoire, jura-t-il en allant regarder son visage tuméfié dans le miroir de la salle de bains.

			Il lui restait à annoncer cette nouvelle à Matthieu sans savoir comment il allait réagir. Quelqu’un frappa à sa chambre au moment où il s’assit sur son lit en y prenant son portable qu’il avait jeté.

			—	Oui, entrez !

			Matthieu apparut.

			—	Bonsoir ! ça va ?

			—	Bof ! J’ai assez mal à la main.

			—	C’est embêtant ! Mais maintenant il faut qu’on parle ! Autour d’une table, ce sera mieux. Un bon dîner va nous faire du bien ! Surtout à vous… Il faut reprendre des forces.

			—	Oui, oui ! Mais je suis fatigué. Alors pas trop longtemps.

			—	Non. C’est aussi bien. Allez, venez, on y va tout de suite.

			Daniel Dernemont se leva en grimaçant et le suivit quelques mètres en arrière. Installés au restaurant de l’hôtel, après avoir passé commande, ils engagèrent la conversation.

			—	Qui commence ? demanda Daniel Dernemont.

			—	Vous, lui répondit Matthieu.

			—	Comme vous voudrez…

			Ce qu’il fit. Il lui raconta tout ce qui lui était arrivé depuis la veille, en précisant qui était vraiment Denis Dernemont. Il ne connaissait pas beaucoup Matthieu, mais il sentit que cette information était cruciale. De longues minutes plus tard, après avoir entendu son récit, Matthieu, qui ne l’avait pas interrompu une seule fois, ni posé une seule question, le regarda et lui demanda :

			—	Surprenante, votre histoire. Vous seriez trois frères et vous pensez que le « mort accidentel » d’ici est l’un d’eux ?

			—	Oui.

			—	J’aurai d’autres questions plus tard. En attendant, ce que je vais vous raconter est « spécial ». Je suis ici après la découverte d’un triple meurtre à côté de Chamonix ! Depuis, j’ai échappé trois fois à la mort en vingt-quatre heures. Je suis persuadé, avec ce que vous venez de me dire, qu’on a mis chacun le doigt sur deux affaires qui n’en font qu’une. Ces deux affaires de Chamonix et de Modane sont liées à cause de votre homonymie avec le suicidé. Dans les deux cas, nous avons affaire à un mort qui s’appelle Dernemont ! D’un côté le cadavre de la personne âgée à Chamonix et de l’autre le défenestré de Modane. Seul problème, ce sont deux personnes totalement différentes. Et cette coïncidence m’intrigue… Il y a quelque chose de bizarre, d’incohérent. Ce n’est pas normal, tout ça !

			Matthieu s’arrêta de parler, fronça les sourcils, se mit à jouer avec le couteau à fromage placé devant lui. Il traça des signes sur la nappe, puis soupira. Il réfléchissait. Daniel Dernemont se risqua :

			—	C’est étonnant, cette histoire : vous découvrez un cadavre qui porte mon nom à Chamonix et moi, je suis convoqué par un notaire qui m’annonce la mort de mon frère, Denis Dernemont à Modane… En plus, vous me dites que ces affaires sont liées ! Une calamité se serait abattue sur mon nom ? Difficile à croire. Et dire que je ne connaissais ni l’un ni l’autre…

			—	Calamité ou pas, une chose est certaine : Dernemont est un nom qui va devenir célèbre assez vite, surtout si le nombre de cadavres augmente rapidement.

			—	Dites donc ! Vous voulez ma mort ?

			—	Bien sûr que non ! Mais c’est vrai que votre histoire est surprenante. Cependant, je suis convaincu que nous trouverons une explication en fouillant dans le passé.

			—	Je ne peux pas vous aider. Je ne connais rien de cette histoire.

			—	Ce n’est pas un problème. Nous finirons par tout comprendre… Non, il y a plus grave. Et ça m’agace, il n’y a pas d’autres mots ! Avec ce qui nous est arrivé, séparément et en commun avec l’explosion, je suis désormais convaincu que nous sommes en danger tous les deux.

			—	Tous les trois, coupa Daniel Dernemont en l’interrompant, honteux.

			—	Trois ? interrogea-t-il, sèchement.

			—	Oui, j’ai appelé Hélène, ma femme. Je n’ai pas pu l’empêcher de venir me rejoindre quand elle a appris ce qui m’était arrivé.

			Matthieu avait du mal à masquer sa contrariété. Il savait que, dans ce genre d’affaire, une présence féminine pouvait avoir des conséquences désastreuses ou provoquer des dangers inutiles lorsqu’elle n’était pas du métier.

			—	Une « meuf », manquait plus que ça ! Bordel ! Vous êtes inconscient, jura Matthieu.

			—	Hélène est une femme efficace, sensée, et amoureuse. Vous n’êtes pas misogyne au moins.

			—	Non, pas du tout ! Mais je viens de vous dire que c’était dangereux. Une femme va nous compliquer la vie.

			—	Vous voulez dire qu’on fait équipe ?

			—	Si vous voulez ! Peut-être ! Je ne sais pas. Si je ne réussis pas à me débarrasser des gendarmes, ça peut nous servir ! Et c’est peut-être la seule chance pour nous de rester en vie ! On doit tout se dire. Nous avons une bonne longueur d’avance sur les gendarmes. On doit garder cette avance. Si vous voulez connaître la suite, vous me suivez, sinon vous repartez demain avec votre amie !… Après tout, c’est peut-être plus sage, termina Matthieu.

			Il avait hésité à finir sa phrase. Daniel Dernemont le rassura :

			—	Je suis avec vous. J’ai plongé dans cette galère et maintenant, je dois absolument savoir ce qui se cache derrière l’énigme des Dernemont. Avec ou sans Hélène.

			—	OK, alors, écoutez bien ce que je vais vous raconter.

			Matthieu commença son récit, lentement, comme s’il cherchait ses mots. Il insistait sur certains points, et Daniel comprit qu’il faisait attention de ne rien oublier. En même temps, décortiquer cette histoire l’aidait à réfléchir. Il comprit que parler le réconfortait. Daniel Dernemont aurait pu être son père, et il pensait qu’il inspirait confiance à ce jeune flic. Il était ahuri par ce qui lui était arrivé. Les assassinats lui glacèrent le dos. Il en était malheureux pour lui, tant ce qu’il avait vu paraissait psychologiquement marquant. Pourtant, c’était un policier et il devait connaître des situations difficiles dans sa vie professionnelle. Matthieu lui parla de la photo qu’il avait ramassée, des documents parcourus et de son étourdissement. Il lui proposa bientôt de regagner leurs chambres pour comparer les photos dont ils disposaient et afin qu’il prenne connaissance du courrier que lui avait transmis le notaire.

			Ils prirent congé du restaurateur.

			Une fois installé sur le lit de Daniel Dernemont, celui-ci prit l’enveloppe que lui avait confiée maître Duvernet et sortit les documents, dont la photo jointe. Matthieu chercha dans son blouson celle qu’il avait prise. Ils placèrent les deux exemplaires côte à côte. Ils restèrent muets un long moment. Le personnage sur chacune des deux photos était le même. Ce n’étaient pas deux photos absolument identiques, mais elles avaient été prises à la même époque. Il s’agissait du même bel homme, habillé presque à l’identique. Seules les situations étaient différentes. Matthieu retourna sa photo et Daniel vit le nom d’Alain Vermont inscrit au dos. Matthieu lui montra aussitôt sur l’écran de son portable le numéro tatoué sur le bras du mort qu’il avait photographié. Il recopia ce numéro au dos des deux photos.

			—	On ne sait jamais, si vous rencontriez par hasard ce numéro.

			—	Merci, en retour, voici le poème. Si vous comprenez quelque chose, je suis preneur.

			Matthieu lut et relut le texte plusieurs fois. Il n’était pas très inspiré.

			—	Je n’y comprends rien. Je suis fatigué avec tout ça. Je vais me coucher. Demain, il fera jour et j’aurai les idées plus claires. Bonsoir !

			—	Je ne vous retiens pas ; je vais faire de même ! Bonsoir !

			Daniel Dernemont ne se fit pas prier. La journée avait été assez mouvementée comme cela. Il se mit au lit et s’endormit comme une masse dans les draps frais.

			Pour Matthieu, ce fut plus difficile. Une nouvelle fois, il ne trouva pas le sommeil. Trop de questions s’accumulaient toujours sans réponse. Comme il se savait désormais observé en permanence, cette situation lui était insupportable. Il avait fait sortir les loups du bois, il était évident qu’ils allaient chercher à le conduire dans un piège. Mais qui étaient-ils ? Et pourrait-il les affronter ? Des images de cercueils et de squelettes lui donnèrent le tournis avant qu’il sombre dans une série de cauchemars.

			C’était beaucoup plus tard.

			 

		

	
		
			Le 19 août, Modane

			 

			 

			 

			Huit heures venaient de sonner au carillon de l’église voisine lorsque le réveil sortit Daniel Dernemont des bras de Morphée. En se redressant, un fort mal de tête le fit grimacer, renforcé aussitôt par des douleurs vives au-dessus de son arcade blessée. Sa main lui faisait moins mal, mais elle était encore bien enflée. Il pensa aussitôt à Hélène qui était sur la route. Il espérait qu’elle faisait un bon voyage. Il prit une douche froide pour finir de se réveiller et tenter de soulager sa pauvre tête. Un bon moment plus tard, il sortit de sa chambre pour aller prendre un solide petit déjeuner. Il s’installa tranquille-
ment en prenant Le Dauphiné qui racontait à la une l’explosion de la rue de Fréjus. Il lut avec une certaine déception le récit du journaliste, tant certaines informations étaient fausses, déformées, ou encore exagérées.

			Le journaliste expliquait que « la mafia avait voulu se venger » d’un intermédiaire douteux ! Rien de moins ! Il était fait allusion à la présence de « deux individus ayant échappé à la mort ». Avant de continuer sa lecture, il se leva pour se servir au buffet à l’anglaise. En regagnant sa place, il aperçut par la fenêtre une masse noire imposante, qui aurait pu être le véhicule dont Matthieu lui avait parlé. Avant qu’il réagisse, le véhicule s’était déjà éloigné sur la route nationale qui traversait Modane.

			—	Bof ! Ce n’est sûrement pas lui ! Il doit être en Italie depuis longtemps, se dit-il.

			Revenant à sa table, il oublia cette vision et se replongea dans sa lecture.

			Il terminait son petit déjeuner lorsqu’il vit Matthieu venir dans sa direction, apparemment tout excité. Celui-ci avait certainement des choses importantes à lui raconter, à moins qu’il n’ait passé une mauvaise nuit. Il s’assit en face de Daniel Dernemont, lui arracha le journal des mains et poussa sur le bord de la table sa tasse et son assiette. Puis, il joignit les mains et commença aussitôt :

			—	J’ai horriblement mal dormi…

			—	À ce point !

			—	Vous n’imaginez pas les cauchemars que j’ai faits. Du coup, je suis parti dès l’aube faire un tour.

			—	Et alors ?

			—	Je suis allé à la gendarmerie. J’y étais à 8 heures. J’en reviens.

			—	Votre sourire… Ça veut dire du nouveau ?

			Il hésita, baissa les yeux et, brutalement, se redressa sur sa chaise.

			—	D’abord, je dois te dire… Tu permets que je te tutoie ?

			—	Oui !… Si « tu » veux ! lui répondit Daniel.

			—	D’abord, j’ai été obligé de faire le forcing parce qu’ils ne voulaient rien lâcher. J’ai réussi à rencontrer le commandant qui n’est pas content après toi, à cause de « l’autopsie » que tu as fait pratiquer sur le cadavre.

			Daniel l’interrompit.

			—	Si tu permets, d’abord, je n’ai pas réclamé l’auto-
psie ! C’est le toubib qui en a pris l’initiative après mon départ. Il m’avait prétendu qu’il devait attendre une commission rogatoire du juge.

			—	Peu importe ! Finalement, le commandant a accepté de m’en dire plus et m’a révélé que l’état dans lequel était le corps de Denis Dernemont était invraisemblable. Le toubib a poursuivi le travail commencé après ton départ, sans attendre, tellement il était intrigué, et il a voulu en savoir plus. Sur ce mort, il y a de nombreuses anomalies qui inquiètent les gendarmes.

			—	Quelles anomalies ?

			Matthieu se leva et se mit à marcher de long en large, les mains dans les poches. Puis, il reprit :

			—	Ton frangin avait trois reins, dont deux atrophiés sur le côté gauche. Sa prostate était plus grande que la normale, mais n’était pas malade. Son estomac était réduit, sûrement à cause de la nourriture mixée qu’il avalait. De toute façon, il ne pouvait rien avaler d’autre ! Comme le toubib te l’a dit, sa langue et son système thyroïdien étaient anormaux. Tout était atrophié, mais fonctionnel. C’était génétique. Ça ne marchait peut-être pas très bien, mais il pouvait vivre. Il n’aurait pas fini vieillard, c’est certain. Il avait quand même la cinquantaine, ce qui est confirmé par le développement des cartilage, et c’est déjà bien qu’il soit arrivé à cet âge ! Voilà, en gros, ce qu’il a trouvé.

			Daniel Dernemont le regardait, incrédule et en même temps stupéfait. Son frère était un handicapé en sursis ! Il relança Matthieu :

			—	Ça n’explique pas les traces sur le dos et les piqûres.

			—	Ils n’ont pas d’explications. Une seule chose est à peu près certaine, à savoir qu’on lui faisait des prélèvements fréquents de peau. C’est pour cela qu’ils les faisaient dans le dos par petits carrés de un centimètre de côté. Il devait beaucoup souffrir et pour supporter… ils le droguaient à la morphine. Il en était bourré ! Les dosages montraient qu’il était en dépendance totale. Il avait un foie dans un très mauvais état.

			—	C’est bien gentil tout ça ! Mais qui ? Et pourquoi ? Ils ont des pistes à la gendarmerie ?

			—	Pas la moindre, répondit Matthieu. Ils doivent se mettre en relation avec la brigade de Chamonix pour rapprocher leurs infos ! Ils en sauront peut-être plus dans la journée. En attendant, il faut qu’on découvre s’il y avait quelque chose d’intéressant dans l’appartement.

			—	Il faut retourner à la gendarmerie ? Je n’ai pas très envie. Je vais attendre Hélène tranquillement. Ma tête va éclater, je voudrais me reposer au calme.

			—	Non ! On reste ici. J’ai réussi à leur piquer l’inventaire des objets découverts sur les lieux : il n’y a plus qu’à l’éplucher.

			Daniel Dernemont le dévisagea, ahuri et reprit :

			—	T’es complètement dingue ! Ça ne va pas nous faciliter la tâche, et en plus, ils ne vont plus nous aider. Peut-être, qu’au contraire…

			—	Ne t’inquiète pas ! Le gendarme avec qui je discutais n’a rien vu !… Et merde ! Si je ne favorise pas le sort, on n’arrivera à rien !

			Daniel Dernemont se prit la tête entre les mains, tant elle le faisait souffrir et tant la bêtise de Matthieu le dépassait. Celui-ci le toisait en lui lançant des regards réprobateurs.

			—	Bon, d’accord ! Puisque tu insistes ! Montre-moi ta liste à la con, s’il te plaît ! lui lança-t-il.

			Matthieu se rassit paisiblement, sortit la liste de l’une de ses poches et la posa entre eux deux. Il plaça une main sur l’épaule de Daniel pour le secouer gentiment et sourit en se ravisant.

			—	Ah ! Au fait, ils ont identifié l’explosif. Tu ne devineras jamais ce que c’était ?

			—	Comment veux-tu que je le sache ! Je n’y connais rien en armes et munitions… Viens-en au fait ! J’en ai marre !

			—	C’était de la poudre à canon comprimée dans une sorte de boîte de conserve qui provenait vraisemblablement d’un gros obus de la Seconde Guerre mondiale ! La mise à feu s’est faite par minuterie décalée pour laisser le temps à l’intrus de gagner la salle, puis une étincelle provoquée par une percussion commandée par un boîtier bricolé avec un ressort, un clou et une simple amorce a provoqué l’explosion. Il devait y avoir un petit kilo de poudre peu compressée, et placée sous la table. D’ailleurs, c’est le manque de compression qui nous a sauvés. Le souffle a détruit le plancher et les cloisons de la chambre et du couloir. Mais celles-ci nous ont relativement bien protégés. Le bazar trouvé dans l’appartement masquait le système de mise à feu. C’est pour cela que je ne me suis pas méfié. Mais heureusement qu’ils n’ont pas utilisé un explosif récent en grande quantité. Nous y serions passés !

			—	Tu déconnes ?

			—	Non ! Je suis très sérieux, et je peux te dire que les gendarmes sont soufflés ! Pour eux, c’est incompréhensible car tous les réseaux connus n’utilisent pas ou plus ce type d’explosif. Pour eux, c’est un travail monumental qui commence.

			—	Qu’est-ce que tu veux que ça me fasse ? J’ai failli y passer, alors la composition de l’explosif, ce n’est pas mon souci !

			—	Comme tu voudras. N’empêche, cette bombe, c’est important pour l’enquête et tout savoir sur son fonctionnement participe à cette connaissance. Bon, changeons de sujet… Allez, lis plutôt cette liste !

			Celle-ci était posée devant Daniel ; il la lut machinale-
ment sans comprendre le moindre mot. Ses pensées allaient ailleurs, vers Hélène qui conduisait seule, sur cette route qui la dirigeait tout droit vers le danger. Il ne pouvait plus rien empêcher, ce qui le tracassait.

			—	Eh ! Tu dors ? lui cria Matthieu.

			—	Non, non !… Je pensais !

			—	Écoute, sois un peu attentif ! On gagnera du temps.

			Daniel Dernemont se pencha à nouveau sur cette liste. Elle comportait de nombreux objets courants comme de la vaisselle. Il n’y avait aucune facture, aucune clé, aucun souvenir spécifique. Les papiers étaient tous anodins et correspondaient surtout à des publicités. Mais aucune trace de compte en banque, de chéquier, de carte bancaire, de papier d’identité ou d’éléments qui auraient permis de mieux connaître Denis Dernemont.

			Il lut et relut à voix haute cette liste à la Prévert. Il ne voyait rien d’important. Matthieu écoutait chaque mot comme pour en saisir la particularité. Il hochait régulière-ment la tête et s’était mis à jouer avec un couteau qui traînait sur la table.

			Une nouvelle fois, Matthieu lui demanda de répéter cette liste à voix haute le plus lentement possible. Daniel Dernemont explosa :

			—	Écoute-moi, Matthieu ! Je ne suis pas un flic. Dix fois qu’on passe en revue cette foutue liste… Pour quoi ? Pour rien… Tes méthodes, je m’en tape… J’ai trop mal au crâne et j’aimerais que tu me foutes la paix avec tes conneries ! OK ?

			Matthieu Guillaume ne réagit pas et se contenta de le fusiller du regard. Il ne désarma pas.

			—	C’est bon ? Ça va mieux ? T’es soulagé… Alors on continue. Tu répètes cette liste lentement, le plus lentement possible. Compris ?

			Décontenancé, Daniel Dernemont reprit la liste entre ses mains et recommença l’énumération :

			1. une publicité Avis griffonnée ;

			2. un couteau avec la lame cassée ;

			3. un pommeau de tringle à rideau avec des taches pouvant être du sang ;

			4. un horaire SNCF Modane-Chamonix annoté.

			—	Au moins, ça confirme qu’il est allé à Chamonix en train. Mais ça ne nous en dit pas plus ! commenta Daniel sur un ton monocorde.

			—	Oui, reprit Matthieu, mais comment a-t-il fait pour aller là-bas sans argent ?

			—	Je suis d’accord, il faudra qu’on élucide cette question. D’autant plus que je n’arrive pas à comprendre comment il a pu gagner la ferme à partir de la gare. Il faut une voiture, d’après ce que tu m’as raconté !

			—	Oui ! Je n’y comprends rien ! Il y a trop de questions sans réponses. Trop de questions !

			Matthieu était préoccupé. Il se grattait la tête en signe d’impuissance. Daniel Dernemont poursuivit :

			—	Normal ! Pour le moment ! Je reprends :

			5.	un morceau de métal blanc tordu ;

			6.	un œil de cellule photoélectrique déformé ;

			7.	un câble électrique déchiqueté ;

			8. 	une bouteille d’éther comportant des empreintes inconnues ;

			9.	une carte postale de Gignod avec les mots « La tour carrée » soulignés au dos ;

			10. un sachet en aluminium vide.

			Soudain, Matthieu eut un éclair dans les yeux !

			—	Attends, stop ! Arrête-toi !

			—	Qu’y a-t-il ? reprit Daniel étonné.

			—	Tu ne comprends pas ! Cette carte postale, ça cloche !

			—	Pourquoi ?

			—	Écoute ! Tout est anodin, tout ! Sauf cette carte postale avec des mots soulignés. Il n’y a aucun indice, sauf les mots « tour carrée » sur une carte postale. Merde ! Il faudrait savoir si elle a été écrite et postée ou simplement achetée. Gignod, où ça se trouve ?

			—	En Italie, je crois.

			—	Bon sang… Il me faut une carte routière ! Tu n’as pas Internet, par hasard ?

			—	Non.

			—	Alors, allons voir à la réception.

			Daniel emboîta le pas de Matthieu. À la réception, Matthieu apostropha l’employée qui assurait la réception pour les derniers clients qui quittaient l’hôtel :

			—	Excusez-moi, vous n’auriez pas un plan de la région, et si possible du côté italien ?

			La jeune fille finit d’encaisser un paiement par carte bleue et se mit à fouiller dans un grand tiroir sous le meuble d’accueil sans dire un mot. Elle en sortit une grande carte de la région d’Aoste. Matthieu la lui prit des mains en la remerciant. Il retourna dans la grande salle du restaurant, déplia la carte sur la première table vide et la balaya largement du regard.

			Au bout de quelques minutes, Daniel Dernemont s’exclama :

			—	Parfait ! C’est ici, sur la route du col du Grand-Saint-Bernard.

			Matthieu regarda attentivement. Il était songeur.

			—	Par le tunnel du mont Blanc, c’est à trois heures de Modane. Dès que je peux, je vais y faire un saut. Par le Fréjus et l’autoroute, le temps doit être à peu près le même…

			—	Ça va te donner quoi ?

			—	Peut-être rien ! Mais peut-être quelque chose !

			—	Réponse de Normand. En attendant, on a un poème à déchiffrer, lui dit Daniel. Je pense que c’est plus important.

			—	Tu vois, Daniel, j’ai l’impression qu’on n’a plus rien à faire à Modane. À mon avis, la suite des événements, c’est dans le coin de Chamonix que ça se passe.

			—	Tu pourrais répondre à ce que je t’ai dit…

			—	Il attendra, ton poème… Ce n’est pas le plus important.

			—	Peut-être, mais avant l’arrivée d’Hélène, il va m’occuper.

			—	Ça m’énerve ! Ton poème, ça m’énerve ! C’est un truc de gonzesse !

			—	Non, Matthieu ! Il faut qu’on trouve.

			—	OK ! On ne va pas se fâcher. Toi, tu cherches et moi, je retourne à la gendarmerie. Il faut que je voie cette carte postale.

			—	Comme tu voudras !

			—	À tout à l’heure.

			Matthieu s’éloignait lorsque Daniel l’interpella une nouvelle fois :

			—	Au fait, Matthieu ! Fais attention, je crois que j’ai vu un 4 ¥ 4 passer devant l’hôtel tout à l’heure pendant que je prenais mon petit déjeuner ! Une espèce de monstre qui ressemblait au type de véhicule que tu m’as décrit.

			Matthieu s’arrêta et le regarda en fronçant les sourcils :

			—	C’est sérieux ou c’est une blague ?

			—	Qu’on se comprenne bien ! Je n’ai pas vu le 4 ¥ 4 qui a esquinté ta voiture mais j’ai vu un truc qui y ressemblait et qui pouvait correspondre à la description que tu m’as faite.

			Matthieu fit la moue, puis continua.

			—	OK, merci pour le tuyau ! Je serai prudent. Mais ça ne tient pas la route ! À leur place, j’aurais mis les voiles après tout le barouf qu’ils ont provoqué.

			Matthieu lui lança un clin d’œil comme pour le rassurer puis il sortit.

			Matthieu marchait tranquillement le long de la rue, qui était en fait la route nationale 6, en profitant du beau temps. Machinalement, il regardait autour de lui, les événements récents lui ayant appris à être prudent. Avec les passants, il ne risquait rien. Devant un magasin de sport, il s’arrêta. Il venait de voir une superbe combinaison de plongée, idéale pour affronter les eaux froides des descentes en rafting. Elle était vraiment belle et elle valait bien les 250 euros affichés pour la promotion. C’était l’occasion de changer la sienne archiusée par ses différentes compétitions de triathlon. Il resta quelques instants en admiration devant cette combinaison. Elle était superbe, mais 250 euros, c’était quand même une somme pour son petit budget. Il se ravisa. « Elle attendra », pensa-t-il.

			En tournant la tête pour regarder les coins de la vitrine, instinctivement, il se mit sur ses gardes : il venait d’apercevoir, un peu en retrait, un individu qui tirait nerveusement sur une cigarette en faisant semblant de détailler une devanture voisine. Il pivotait fréquemment la tête vers Matthieu. Sa tête lui disait quelque chose. Il lui semblait l’avoir déjà aperçu, mais où ? Peut-être en sortant de l’hôtel ? À moins qu’il n’ait rêvé ! L’homme paraissait vraiment nerveux. Matthieu se plaça en biais pour l’observer dans le reflet de la vitre. L’homme restait immobile. Il levait parfois la tête, puis la tournait vers Matthieu. Furtivement. Il portait une veste de chasse en velours marron et un jean. Matthieu décida d’agir. Si ce type n’avait pas la conscience tranquille, il fallait le vérifier. Rapidement serait le mieux. Matthieu leva les yeux pour regarder le ciel et recommença à marcher tranquillement, dans la direction opposée de l’individu. Un peu plus loin, il s’arrêta de nouveau devant un autre magasin. Il observa son pisteur toujours par le jeu des reflets. L’homme s’était rapproché. Maintenant, il en était sûr, il était suivi ! L’homme s’était de nouveau arrêté. Matthieu fut étonné de le voir porter un gant sur la main droite. « Merde ! ça sent mauvais », pensa-t-il. Il fallait maintenant se sortir de ce guêpier avant que les événements ne tournent au vinaigre. Il analysa autant que possible son environnement. Il comprit que les quelques badauds le protégeraient pour l’instant. Il n’était donc plus question de quitter cette rue principale de peur de se faire surprendre. Matthieu estima que ce type risquait de le provoquer au plus mauvais moment. Il devait absolument rester calme ! Et réfléchir… Bien réfléchir surtout…

			Pour contrer cette sombre hypothèse et tenter de retourner la situation à son avantage en essayant de le coincer, Matthieu n’avait plus le choix. Il entreprit de rebrousser chemin, comme s’il avait oublié quelque chose. L’homme fut surpris et repartit lui aussi en sens inverse en marchant vite, puis de plus en plus vite. Matthieu devenait subitement le chasseur. Il accéléra encore le pas et l’homme fit de même en se mettant à courir. Matthieu descendit du trottoir et augmenta sa foulée. Il était certain de le rattraper grâce à son entraînement de triathlète. Malgré tout, l’homme courait vite et n’hésitait pas à bousculer les passants du trottoir. Petit à petit, Matthieu gagnait du terrain. Il avait l’endurance nécessaire et était capable de performances supérieures au commun des mortels. Il savait qu’il allait le rattraper. Soudain, Matthieu le vit sortir un pistolet de sa veste, mais en courant, il ne pouvait rien en faire. Tout allait trop vite et Matthieu réduisait sérieusement la distance qui le séparait de son agresseur. Brusquement, l’homme bifurqua dans une petite rue. Matthieu fut à peine surpris et s’y engagea à son tour, juste à temps pour voir à nouveau l’individu disparaître dans une autre rue adjacente. Matthieu poussa un sprint et lorsqu’il arriva à l’angle où l’homme avait disparu, il entendit un vrombissement sourd. Il eut juste le temps de se rejeter en arrière en se plaquant contre un mur pour éviter un gros 4 ¥ 4 identique à celui qui l’avait menacé sur l’autoroute. Matthieu le vit disparaître en direction de l’Italie. Cette destination lui parut devenir de plus en plus intéressante…

			—	Encore raté, mais cette fois, on va l’avoir, pesta Matthieu.

			Il prit son portable et appela la gendarmerie sur le numéro d’urgence. Un gendarme décrocha :

			—	Urgence gendarmerie à votre service.

			—	Je suis Matthieu Guillaume, le policier de l’explosion d’hier. Je poursuivais un type qui a peut-être un lien avec l’affaire des meurtres de Chamonix ou avec cette explosion mais il m’a filé entre les doigts en s’enfuyant dans un 4 ¥ 4. Il faut le coincer avant qu’il passe en Italie.

			—	Je préviens le commandant… Qui êtes-vous ?

			—	Matthieu Guillaume ! Grouillez !… Vite !

			Matthieu attendit au bout du fil. Après quelques instants, il entendit la voix du commandant. Ce dernier semblait nerveux :

			—	Où êtes-vous ? Que se passe-t-il ?

			—	Je poursuivais un type qui a réussi à m’échapper. Il a filé dans un 4 ¥ 4 et je n’ai pas pu continuer la poursuite. Il doit fuir vers l’Italie.

			—	Vous avez son numéro ?

			—	Non, je sais juste que la plaque se termine par TO.

			—	On ne l’aura pas. Il va y être très vite, en Italie ! Sauf embouteillage majeur, il peut fuir rapidement.

			—	Vous n’avez pas de gendarmes au tunnel ? Au niveau du péage ?

			—	Pas en ce moment, à cause d’hier ! Le plus gros de mon effectif est mobilisé sur notre affaire. J’ai fait alléger les contrôles de circulation pour quelques jours.

			—	Flûte, c’est trop con ! On le tenait ! Et maintenant, il va devenir difficile à coincer car il sait qu’il est repéré. Trois fois en deux jours que je le croise avec tentative de mort sur ma personne ! J’ai un compte à régler, maintenant.

			—	Je vous comprends. Je vais quand même diffuser son signalement au cas où, et tenter de le faire bloquer avant la frontière !

			—	Merci. En attendant, j’arrive. J’ai un service à vous demander.

			—	Lequel ?

			—	Je vous le dirai à la gendarmerie.

			Matthieu raccrocha en restant songeur. Non seulement quelqu’un le suivait d’une manière ou d’une autre, mais en plus, tout semblait fait pour l’éliminer.

			Il reprit la direction de la gendarmerie. Il avait maintenant un objectif personnel et il se jura que cette carte postale allait révéler le secret qu’elle détenait.

			Un moment plus tard, il entra dans la gendarmerie d’un pas décidé. Un gendarme tenta de le retenir, mais Matthieu afficha sa plaque d’inspecteur sous son nez en allant directement vers le bureau du commandant. Un peu plus loin, un autre gendarme le bloqua dans le couloir.

			—	Tout va bien ? demanda le gendarme.

			—	Oui, merci. Laissez-moi passer. Je dois parler au commandant.

			—	Je vous accompagne jusqu’au bureau de l’adjudant.

			Matthieu haussa les épaules. Malgré son agacement, il entra dans le bureau et salua les gendarmes présents. Il ne prit pas la peine de s’asseoir. L’adjudant prit la parole :

			—	On va peut-être pousser une expertise sur certains de ces objets pour chercher de l’ADN ou des traces quelconques.

			—	Vous ne trouverez rien. Plus j’avance dans cette enquête et plus je suis convaincu que nous trouverons la solution là où nous ne nous y attendons pas !

			—	Dites donc ! Pour qui vous prenez-vous ?

			—	Pour personne ! Je cherche simplement à vous aider ! Ça fait quatre fois qu’on m’agresse ou qu’on cherche à m’éliminer en vingt-quatre heures ! Alors, maintenant j’ai envie de coincer ces salauds !… (Il patienta un instant) OK ! Alors, êtes-vous d’accord pour m’écouter ?

			—	Nous aussi, il faudra nous écouter et… partager vos infos ! Je trouve que vous faites un peu trop cavalier seul. On ne vous a rien demandé ! Vous pourriez être plus coopératif, je crois.

			—	Les habitudes ne changent pas, répondit Matthieu. Tenez, allons ensemble examiner les objets du mort. Vous allez pouvoir constater ma bonne volonté, continua-t-il.

			Ils sortirent vers une petite salle où tous les objets du mort avaient été soigneusement disposés et placés sous scellés. En arrivant devant la table, Matthieu chercha immédiatement la carte postale représentant Gignod. Il la trouva rapidement au milieu des autres papiers. Il s’en saisit et la regarda attentivement. Elle représentait une vieille tour médiévale sur un piton rocheux. Le commandant qui venait d’entrer se rapprocha, l’air interrogateur. Il demanda ce qui se passait. L’adjudant expliqua brièvement la situation. Le commandant lui prit la carte postale des mains et la retourna dans tous les sens. Il ne comprenait pas pourquoi Matthieu s’y intéressait.

			—	À quoi ça peut vous servir ? demanda-t-il.

			—	Je ne sais pas, mais dans la liste des objets rapportés, c’est le seul qui ne colle pas avec le reste. Tous les objets sont anodins, correspondant à la vie de tous les jours. Sauf cette carte ! Et ce qui m’étonne le plus, c’est qu’elle possède un indice : les mots « tour carrée » sont soulignés ! Rien que cette information m’incite à penser qu’il faut que j’aille là-bas. Et en plus, une flèche crayonnée plusieurs fois indique ce petit rectangle et ces mots « tour carrée »… 

			—	Si vous avez envie de perdre votre temps ! lâcha le commandant. Ce n’est peut-être qu’un souvenir de vacances.

			—	Mais bon sang ! Cette carte n’a pas été envoyée par la poste. Elle a été achetée sur place et conservée vierge. Quelqu’un a ensuite entouré les mots « tour carrée »… Quelqu’un insiste pour qu’on porte une attention quelconque sur ce monument…

			—	Peut-être… Mais cela me paraît un peu gros… Non ? À votre place, je ne perdrais pas mon temps avec ça.

			—	Écoutez-moi une fois pour toutes ! Je vais perdre mon temps pour une bonne raison : cette carte n’a pas été postée. Elle a donc été achetée sur place et déposée chez notre mort. C’est peut-être lui qui l’a achetée. Mais on l’a peut-être laissée ou oubliée. Et si ces mots sont soulignés, c’est peut-être le début d’un indice qui explique quelque chose. Il faut que j’aille sur place !

			—	Allez-y si vous voulez ! De toute façon, je ne peux rien faire sans commission rogatoire internationale et je n’ai rien de précis pour faire une demande… Après tout, vous êtes en vacances, m’avez-vous dit.

			—	C’est pour cela que je dois y aller.

			—	Bon courage, et si vous trouvez quelque chose, merci de nous tenir un minimum au courant ! Ce serait la moindre des choses et ça pourrait vous éviter quelques ennuis. Au fait… Quel était le service que vous deviez me demander ?

			—	Vous venez de me le rendre. M’autoriser à fouiller les affaires du mort et analyser cette carte postale. À bientôt !

			Matthieu esquissa un sourire. Sur ces paroles, il quitta la gendarmerie sans perdre de temps et regagna l’hôtel où Daniel Dernemont l’attendait pour déjeuner.

			Matthieu lui raconta ce qu’il avait conclu après sa visite à la gendarmerie. Ils venaient de terminer leur déjeuner et Matthieu commençait à tourner comme un lion en cage. Il s’énervait quelque peu ! Daniel venait de lui parler d’Hélène, ce qui semblait le décourager quelque peu.

			—	Pourquoi tu as laissé ta gonzesse venir ? Maintenant, il faut l’attendre et je suis bloqué ici !

			—	D’abord, Hélène n’est pas ma gonzesse, comme tu dis ! Elle vaut bien mieux que ça ! Et elle ne va pas tarder !

			—	Tu parles, de Paris, c’est au moins à sept heures de bagnole ! Si elle est partie à 8 heures, elle ne sera pas là avant trois heures au mieux. Je pourrais être en route pour Gignod.

			—	Ne t’énerve pas ! Ça fait à peine deux heures à attendre.

			—	De toute façon, il faut que je ramène la voiture du major. Je pourrais partir maintenant. Mais je ne suis pas tranquille ! Nous sommes en danger tous les deux ! Si je vous laisse seuls, je crains le pire.

			—	Trop gentil ! Je suis assez grand. Pars ! Et on se retrouve demain à Chamonix ! On s’appelle. J’en suis persuadé, je ne crains plus rien.

			Matthieu hésita et haussa les épaules. Il rumina, puis lâcha, sur un ton expéditif :

			—	OK ! Comme tu voudras !

			Matthieu se leva et regagna sa chambre, rassembla les quelques affaires qu’il possédait et quitta la pièce. En descendant l’escalier, il entendit une voix féminine dire qu’elle avait bien voyagé. Matthieu finit de descendre et tourna la tête vers le hall. Hélène était dans les bras de Daniel. Elle venait d’arriver. Elle était partie très tôt vers 5 heures. Elle lui expliquait qu’elle avait très mal dormi et, plutôt que de s’impatienter, le plus simple avait été de prendre le volant. Daniel Dernemont était heureux de la revoir et immensément soulagé de la retrouver après son long voyage en voiture.

			Matthieu se gratta la gorge :

			—	Muuummm ! Les amoureux, je ne dérange pas ?

			—	Non ! Matthieu ! Je te présente Hélène Marchand, ma compagne, une spécialiste des parfums !

			Il se retourna vers Matthieu et sourit :

			—	Et voici, Matthieu Guillaume, le jeune inspecteur qui m’a sauvé la vie.

			—	Il ne faut pas exagérer, disons qu’on s’est sauvé réciproque­ment. À trente secondes près, c’est l’un ou l’autre qui sautait, ou les deux !

			—	J’ai eu si peur, dit Hélène, quand tu m’as raconté tout ça.

			—	C’est fini… Hélène, je pense que tu n’as pas déjeuné.

			—	Je n’ai pas faim ! répondit-elle à Daniel.

			—	Comme tu voudras ! Bon, et toi Matthieu, tu pars ?

			—	Oui, comme prévu on se retrouve à Chamonix plus tard.

			Matthieu s’éloigna vers la sortie, puis il lui fit un petit signe de la tête, l’invitant à le rejoindre. Ce qu’il fit, en demandant à Hélène de l’attendre.

			—	Tu ne t’emmerdes pas ! lui dit Matthieu.

			—	C’est-à-dire ?

			—	C’est un canon, ta meuf ! À 50 ans, on a du succès. Elle fait encore de l’effet !

			—	Je te dispense de tes commentaires. Hélène vaut plus que toutes tes allusions. Bonne route, fais gaffe et bonne chance ! Je pense que tu en auras besoin.

			—	Merci ! lui répondit-il en souriant.

			Il quitta l’hôtel. En retrouvant Hélène, Daniel Dernemont espérait qu’il ne lui arriverait rien de fâcheux. Matthieu était sur cette affaire involontairement, et Daniel s’en voulait un peu qu’il ait vécu ces aventures dans de telles conditions. Matthieu avait raison : il fallait bien avancer et explorer toutes les pistes possibles, même si elles ne menaient nulle part.

			Daniel Dernemont prit le sac d’Hélène et lui proposa de prendre une douche, ce qu’elle accepta aussitôt. Dans leur chambre, Hélène ne manqua pas de faire une réflexion sur son état et sur son niveau de propreté, comme elle le faisait chaque fois. Elle commença par ranger ses affaires dans les placards et la penderie. Il lui expliqua que ce n’était pas nécessaire car ils repartaient dès le lendemain matin, mais il semblait impossible pour Hélène de laisser le linge se froisser. Ensuite, elle se déshabilla, spectacle que Daniel appréciait chaque fois. Elle portait toujours une petite lingerie mignonne et très suggestive. Encore une fois, elle avait dû s’inspirer des pubs d’Aubade pour venir le draguer, ici à Modane. Elle n’avait plus que son soutien-gorge et sa petite culotte. Elle choisit ce moment pour se cambrer et se regarder dans la glace sous son meilleur profil, tout en levant les bras pour attacher ses cheveux avant d’aller sous la douche. Lorsque ce fut fait, elle passa près du lit sur lequel il était allongé. Il ne manqua pas alors de tendre le bras pour lui attraper le genou. Elle le regarda en lui disant :

			—	Pas maintenant, ça se mérite, et puis, tu es blessé, je ne sais pas si tu es encore vaillant !

			Mais il ne l’écouta pas. En se redressant, il lui prit le poignet pour l’attirer vers lui. Elle résista à peine. En quelques gestes, elle se retrouva assise sur ses cuisses. Il la serra dans ses bras et chercha ses lèvres. Elle se laissa faire, et en fermant les yeux, ils s’embrassèrent amoureuse-
ment. Pendant ce temps, les doigts de sa main droite dégrafèrent l’attache de son soutien-gorge. Elle se laissa ôter celui-ci et il prit lentement un sein dans sa main valide. Il la sentit respirer plus fort. Son sein était ferme et doux au toucher. Quelques instants plus tard, ils étaient allongés sur le lit en train de faire l’amour comme deux jeunes amoureux.

			Beaucoup plus tard, Hélène partit sous la douche en le toisant :

			—	Je t’avais dit pas maintenant !

			—	Désolé, mais il ne faut jamais remettre…

			—	Oui, je sais, et ce n’est pas une raison.

			Encore plus tard, ils décidèrent de sortir faire un tour avant d’aller dîner.

			Accrochée au bras de Daniel, Hélène lui demanda de lui montrer le poème. Daniel sortit la feuille abîmée sur laquelle étaient écrits ces quelques vers :

			

			Comme l’arbre use des étoiles

			D’un pas avancé raide calmé

			Fais attention un veau ingénu lorgne l’éléphant

			Et nie

			Comme à un xylophone.

			 

			—	C’est un vrai charabia ! Ça ne veut rien dire.

			—	D’accord avec toi ! Je l’ai relu des dizaines de fois et je le connais par cœur. Je ne le comprends pas. Un veau et un éléphant avec un xylophone, c’est stupide.

			—	Non, sûrement pas ! As-tu essayé de faire des anagrammes ou de mélanger les mots.

			—	J’ai essayé plein de trucs ! Mais il me faudrait un ordinateur pour trier ou expliciter tout ceci. Pour le moment, je cale.

			—	Attends, parfois les solutions sont si évidentes qu’on ne les voit pas. Je pense que c’est comme cela qu’il faut réagir.

			—	 « Comme l’arbre use des étoiles », répéta Daniel Dernemont. Tu as déjà vu un arbre user les étoiles ? Moi, jamais !

			—	Ça veut peut-être dire qu’un arbre indique une direction précise dans la nuit !

			—	Oui ! dit-il narquois. Et quel arbre ? À quel endroit ? Tu peux me le dire ?

			—	C’est vrai, il manque un indice. Écoute, on ne va pas se prendre la tête tout de suite. On fait un tour et ce sera notre pensum de la soirée.

			—	OK… Tu feras fonctionner ta cervelle avant de te coucher si ça te chante ! Pour ma part, je renonce, lâcha, dépité, Daniel.

			—	Ne sois pas défaitiste ! Il faut juste réfléchir à tête reposée et tu verras, à un moment ou à un autre, la solution nous sautera aux yeux, affirma Hélène, légèrement provocante.

			Il rangea le poème dans l’enveloppe et le glissa dans la poche intérieure de son blouson. Ils sortirent vers le centre-ville en marchant main dans la main, songeurs tous les deux. Hélène n’était pas très attentive aux vitrines des magasins, elle semblait absente. Plus loin, ils arrivèrent devant la vitrine d’un habilleur qui affichait « c.h.l.o.é. » sur son fronton. Les lettres en néon rose clignotant l’une après l’autre se détachaient nettement du mur en cette fin d’après-midi. Hélène les regardait s’allumer l’une après l’autre, ébahie comme une gamine, puis soudain, elle lui demanda :

			—	Tu as le poème avec toi ?

			—	Bah ! Oui ! Depuis tout à l’heure, il n’a pas bougé de ma poche ! Pourquoi ?

			—	Fais-le voir, s’il te plaît !

			Daniel ressortit le poème et le lui redonna. Elle réfléchissait et parlait pour elle toute seule. Son visage s’illumina au fur et à mesure qu’elle le parcourait. Elle éclata de rire et embrassa Daniel sur la joue :

			—	Je crois que j’ai trouvé ! lança-t-elle. Je savais bien que j’étais indispensable ! Finalement, ce n’était pas si compliqué…

			Daniel Dernemont fut déconcerté.

			—	Explique-moi, si tu veux bien !

			Elle s’approcha, fière d’elle :

			—	Regarde, c’est simple : tu prends la première lettre de chaque mot ou lettre isolée et tu les rassembles ! Tu obtiens :

			C.L.A.U.D.E.

			D.U.P.A.R.C.

			F.A.U.V.I.L.L.E

			E.N.

			C.A.U.X.

			C’était un nom et une adresse.

			—	Fauville-en-Caux ! Tu es sûre ?

			Daniel Dernemont eut soudainement un flash… Il sentit qu’il commençait à transpirer. Fauville-en-Caux ! Et dire qu’il avait complètement oublié que ce village existait. Mais ce soir, sa mémoire sembla plonger très loin pour lui rappeler cette visite à un drôle de bonhomme un jour d’été pendant lequel il avait joué avec un gamin de son âge.

			C’était il y a bien longtemps et c’était justement à Fauville-en-Caux !

			—	Ça te rappelle quelque chose ?

			—	Oui ! Un vague souvenir. J’y ai passé des vacances lorsque j’étais tout petit !

			—	Il y a vraiment très longtemps ?

			—	Oui ! Je ne me souviens plus, car je ne devais pas avoir plus de 3 ou 4 ans. C’est bizarre !

			—	Chez qui es-tu allé ? T’en souviens-tu ? lui demanda Hélène.

			—	Non. C’était une grande maison, comme un château, et j’ai joué avec un petit gamin de l’Assistance publique comme moi. À moins qu’il n’y en ait eu deux ! Je ne sais plus ! Il n’y a que ça qui me revient, je ne vois rien d’autre ! Même pas la tête du gamin. J’ai oublié même les prénoms !

			—	Ça te reviendra !

			—	Peut-être. En attendant, c’est à l’autre bout de la France.

			—	Si mes souvenirs de géographie sont exacts, c’est en plein cœur de la Normandie, vers Étretat, compléta Hélène.

			—	Toi et tes études… Toujours une encyclopédie sur pied…

			—	Bah ! C’est pratique, non ?

			—	Tu as raison… Du coup, je crois bien qu’un petit tour là-bas pourrait être intéressant.

			—	Mais ça fait une sacrée trotte ! Si tu veux qu’on parte là-bas, il faut une journée de voiture. Et je viens juste de faire presque le même trajet en sens inverse !

			—	Je sais, mais qu’est-ce que tu veux !… La solution de l’énigme passe peut-être par cette devinette. Je ne vais pas laisser tomber après ce qui m’est arrivé. On doit aller là-bas !

			C’était catégorique. Hélène resta muette, décontenancée. Pour sa part, Daniel réfléchit à la suite des événements…

			—	Bon, écoute, ma chérie, j’appelle Matthieu, on dîne et on passe une bonne nuit et demain à l’aube on décolle.

			—	La barbe ! Tous ces kilomètres… Il faudra alors que le programme me convienne, lui répondit-elle.

			Ils regagnèrent l’hôtel en amoureux, très contents d’avoir élucidé une partie de l’énigme. Mais en même temps, Daniel était un peu inquiet, car la remontée brutale d’une partie de son enfance lui donnait une sensation de malaise. Et cette nuit-là, il dormit très mal, d’autant que Mathieu restait injoignable.

			 

		

	
		
			Le 20 août et les jours suivants, Chamonix et l’Italie

			 

			 

			 

			Il était tout juste 8 heures. Matthieu décrocha son téléphone. Il cherchait à joindre Daniel Dernemont. Son voyage jusqu’à Chamonix s’était déroulé sans encombre. Il s’était levé de bonne heure et se rendait à la gendarmerie. Il avait appelé la veille le major Sinfermin avec qui il avait échangé des banalités, chacun restant discret sur ses propres avancées. Matthieu sentait que l’enquête sur les trois meurtres de la ferme progressait vite. Pour le reste, la gendarmerie était d’une discrétion totale. Impossible de connaître les axes de recherche. C’en était frustrant. Sauf quelques informations lâchées comme des appâts pour mieux arracher d’autres nouvelles sur l’enquête parallèle de Matthieu. Il n’aimait pas cette situation, se sentant plus chassé que chasseur.

			Après avoir échangé les mots d’accueil d’usage, Daniel Dernemont engagea la conversation :

			—	Alors, Matthieu, tu penses vraiment apprendre des choses intéressantes sur les événements de Chamonix ?

			—	Question d’habitude ! Je me débrouillerai !

			—	De notre côté, nous avons bien avancé ! Hélène a résolu l’énigme du poème. La solution se trouve peut-être à Fauville-en-Caux, un village de Normandie où j’ai passé des vacances tout gamin. Cette nouvelle m’a soufflé ! Et même rendu très méfiant, car cela fait trop de coïncidences sur mon passé en si peu de temps.

			—	C’est plutôt une bonne nouvelle.

			—	Bof ! Mais je crois qu’il faut que j’aille là-bas.

			—	Vous n’êtes pas arrivés ! D’un autre côté, je préfère que tu sois un peu éloigné de la région et des fous qui risquent de flinguer à vue. Quand pars-tu ?

			—	On prend un petit déjeuner et on se met en route. On y sera ce soir, assez tard. On te rappellera dans la journée pour que tu nous racontes ce que tu auras dé­couvert à Chamonix.

			—	Si tu veux ! À plus tard… et faites bonne route.

			Après avoir raccroché, Matthieu poursuivit son chemin et gara la voiture qui lui avait été prêtée. Il était tôt, mais une importante activité régnait déjà à l’intérieur du bâtiment. Le gendarme de l’accueil le reconnut et le laissa passer. Matthieu trouva sans difficulté le major :

			—	Salut major ! Alors, y a-t-il du neuf ?

			—	Je ne sais pas.

			—	Comment ça ?

			—	Je n’ai rien à vous dire.

			—	Tant pis ! J’ai appris quelques trucs à Modane. Je les garde pour moi. À bientôt !

			—	Restez là !

			—	Non. J’ai autre chose à faire.

			—	Vous êtes une vraie tête de mule. Nous aussi, nous avons quelques informations !

			—	Vous voyez ! On peut s’entendre. Non ?

			—	OK ! Mais avant, les clés de la voiture, s’il vous plaît !

			—	Voilà ! Il n’y a aucune bosse !

			—	Heureusement ! On a réussi à régler le problème de votre voiture. Renault vous en met une autre à disposition. On s’est arrangé avec eux, le temps que la vôtre soit réparée.

			—	Merci ! Au moins, ça commence bien la journée. Je boirais bien un café !

			—	Moi aussi !… Siméoni : deux cafés ! Merci ! appela le major.

			—	Par quoi vous commencez ? enchaîna aussitôt Matthieu.

			—	Attendez, interrompit le major. Vous n’êtes rien dans cette enquête ! Alors, vous êtes autorisé à dire ce que vous savez, c’est tout.

			—	Mais pourquoi voulez-vous que je vous grille ? Je n’ai aucun intérêt personnel dans cette affaire ! Au contraire, j’ai juste un compte à régler avec des tordus qui ont failli m’avoir. Je vous rappelle que si je suis en vie, ce n’est sûrement pas grâce à vous !

			—	Soit ! Mais je ne veux pas d’irrégularités, ni de mauvaises intentions ! Je n’ai pas besoin de vous. Je veux bien vous tolérer à condition que vous soyez net ! C’est compris ?

			—	Bien sûr ! Ne faites pas l’enfant ! Je suis prêt à vous aider à condition que vous me donniez accès à vos infos ! Sinon, je me débrouille et je ne vous dis plus rien.

			—	Ça ne marche pas dans ce sens ! conclut le major, particulièrement indécis.

			Le major fixa Matthieu d’un regard d’acier pour tenter de l’impressionner.

			—	J’espère que je ne le regretterai pas ! reprit-il en haussant les épaules.

			Matthieu l’observait. Il cherchait à comprendre les motivations de ce gradé qui lui paraissait tiraillé entre plusieurs options. Quelque part, il l’appréciait malgré son caractère bougon et ses sautes d’humeur violentes. Malheureusement, il sentait en lui un ras-le-bol important, d’autant plus que sa retraite approchait à grands pas. C’était un homme épuisé, à bout. Pour cela, il le comprenait. Il reprit :

			—	Promis ! Par quoi on commence, en attendant ?

			Le major hésita en gardant le silence. Il sirotait son café en essayant de sonder également Matthieu. Il n’insista pas devant le visage impassible que ce dernier lui présentait. Puis, il s’appuya sur la table placée devant lui et commença :

			—	Par le plus facile : le vieil homme était mort avant d’être brûlé à l’acide. Quelques heures avant seulement ! Ce qu’on ne sait pas, c’est la raison qui a conduit à effectuer cette mutilation. Si les tortionnaires avaient voulu faire disparaître le cadavre, il y avait des moyens plus expéditifs. Le docteur polonais et la petite ont été tués par deux personnes différentes et pratiquement à la même heure. Les traces de pas, les indices relevés sur la table et dehors, vers le ravin, sont indiscutables. On sait aussi qu’ils ont été tués tous les deux après le vieux !

			—	C’est cohérent puisque la petite avait appelé pour un mort.

			—	À propos du téléphone ! Il ne servait presque jamais, mais de très nombreux appels en provenance de l’étranger, de Pologne, du Canada et d’Allemagne ont été découverts et l’abonnement était payé rubis sur l’ongle par prélèvement automatique sur un compte établi au nom de Jean Dernemont dans une banque espagnole.

			—	Une banque espagnole ? coupa Matthieu. Et pas de comptes dans une banque française ?

			—	Pour le moment, nous ne savons pas. Nous cherchons… En attendant, ce compte semble être en règle avec très peu de mouvements dessus. Les seules petites dépenses couvraient les frais de la maison. Cependant, de gros mouvements en provenance de comptes offshore ont été régulièrement observés. De très grosses sommes : trois millions de francs, soit plus de quatre cent mille euros, avaient été déposés au moment de l’achat de la ferme en 1990, il y a quinze ans. Ensuite, les mouvements étaient plus ou moins réguliers et toujours importants.

			—	Quatre cent mille euros ! siffla Matthieu. Mais d’où vient ce fric ?

			—	Là, on a un problème ! Il vient de l’étranger, vraisemblable­ment de comptes installés dans des paradis fiscaux avec, semble-t-il, des passages dans les îles anglo-normandes. Avec la pratique du secret bancaire, on va avoir beaucoup de mal ! La brigade financière de Paris cherche. On l’a informée et… on attend !

			Matthieu était intrigué. Il reprit :

			—	Vous dites que le téléphone de la ferme n’était pratique­ment pas utilisé ?

			—	Oui, et alors ?

			—	Alors, pourquoi le clavier numérique très ancien était-il particulièrement crasseux ?

			—	Ah !

			—	De mémoire, quelques numéros semblaient être employés plus fréquemment !

			—	Vous êtes certain ? demanda le major.

			—	Presque !… C’est bizarre ! Ce n’est pas cohérent. Des numéros ayant beaucoup servi alors que les communications d’appel sont quasiment nulles ? Ça ne va pas.

			—	Oui, mais si le vieux composait peut-être toujours le même numéro…

			—	Non, non… Pas possible ! Le téléphone servait à autre chose… Surtout si ce sont toujours les mêmes chiffres qui étaient utilisés…

			—	Mais pour quoi faire ? À quoi voulez-vous qu’un clavier de téléphone puisse servir en dehors de sa fonction première ?

			—	Je ne sais pas… Il va falloir le découvrir. Peut-être un moyen de communication ?

			Matthieu s’était tu et resta pensif un long moment. Il sortit son couteau suisse et joua avec, comme chaque fois que quelque chose le tracassait. Le major l’observa en souriant. Après tout, c’était mieux que de se ronger les ongles.

			Puis, il prit le parti de raconter ce qu’il avait appris à Modane sur le mort Denis Dernemont, mais le major ne lui en laissa pas le temps et reprit :

			—	Le vieux avait le dos en bouillie. La colonne vertébrale était pleine de traces de piqûres, comme les hanches sur lesquelles ont été pratiquées des piqûres plus importantes comme des ponctions de moelle osseuse. De plus, le dos était marbré de petites cicatrices d’environ un à deux centimètres de côté.

			—	Exactement comme l’autre Dernemont de Modane ! C’est étonnant ! Il va falloir rapprocher les ADN de ces deux-là. Ils ont dû subir des greffes ou des prélèvements de peau… reprit Matthieu. Et savez-vous pourquoi le vieux n’avait pas de langue ?

			—	On la lui a coupée ! Dire quand, c’est difficile. Mais comme il ne parlait jamais nous pensons que ça date de son arrivée ! On la lui a coupée pour qu’il se taise totalement.

			—	Tout ça ne tient pas debout ! réagit Matthieu. Un vieux riche comme Crésus, abandonné en montagne, muet, avec un dos labouré servant à je ne sais quelles expériences ! C’est ridicule ! Il y a d’autres enjeux, d’autres vérités.

			—	Vous avez sûrement raison.

			—	Vous cherchez sur d’autres pistes ?

			—	Il faudrait d’abord connaître les véritables identités de ces individus, car nous n’avons aucune certitude sur leur vrai nom. Nous savons seulement que le nom de Dernemont est apparu à la fin de la guerre… du côté de Rouen.

			—	C’est tout ?

			—	Oui. La gendarmerie de Rouen a été saisie. On verra si ça donne quelque chose…

			—	Et pour le moment, vous n’avez pas établi de liens avec Modane ?

			—	Non ! Sauf le nom Dernemont. Mais on avance. Le docteur Sjorcinzsky a loué la voiture du ravin à Chamonix, à l’agence Avis de la gare. On pense que le docteur a rencontré la petite sur la route montant à la ferme. Il l’a vraisemblablement fait monter dans la voiture.

			—	Donc, le docteur serait venu de Modane en train, d’où il aurait posté le colis que maître Duvernet a reçu. À moins que ce ne soit le Denis Dernemont de Modane qui l’ait fait. Une chose est sûre, il y a un lien direct entre les deux affaires. Mais d’où vient ce docteur Sjorcinzsky ?

			—	C’est encore un casse-tête pour le moment, reprit le major. Nous savons qu’il s’agit d’un docteur polonais, âgé de 72 ans, enregistré comme tel à Varsovie, mais fiché pour ses sympathies nazies. Par ailleurs, c’était un type un peu dingue qui faisait des recherches personnelles sur le clonage des animaux. Il était interdit d’exercice de médecine en Pologne. Il a vécu en Allemagne de l’Est jusqu’à la chute du mur de Berlin. On a quelques traces de lui en Italie, dans le Val d’Aoste dans les années 1960. Après 1990, disparition totale de l’individu que la police allemande a cru mort dans un accident de la route. Le revoilà qui resurgit brutalement. Mais cette fois, il est bien mort.

			—	Il ne faisait pas son âge ! Et vous dites qu’il a fréquenté le Val d’Aoste ! Tiens, tiens… ! bredouilla Matthieu. Et je comprends « Les Enfants du Soleil », maintenant ! Eux qui jurent avoir cloné un être humain ! Avec Sjorcinzsky, ils ont peut-être eu des contacts. Et l’argent pourrait peut-être avoir un lien avec cette secte !

			—	C’est à étudier ! Vous avez un tuyau sur Aoste ? demanda le major.

			—	Peut-être ! Il faut que j’y aille, car on a trouvé une carte postale de Gignod, à Modane. Et Gignod est dans le Val d’Aoste !

			—	Évidemment, ce n’est peut-être pas une coïncidence.

			Matthieu garda le silence, mit les mains dans ses poches, puis leva la tête comme s’il cherchait à comprendre quelque chose. Il haussa les épaules, puis reprit :

			—	Aucune nouvelle de mon agresseur de la ferme ?

			—	Non ! Aucune trace. On aurait dit qu’il s’est volatilisé.

			—	Vous avez tout fouillé ?

			—	Tout sauf l’appentis qui sert à stocker la paille. Il n’y a rien d’intéressant à part du vieux matériel agricole et de menus objets rouillés et inutilisables…

			—	Il faudra que j’y retourne faire un tour !

			—	Désolé, on a mis les scellés !

			—	On peut quand même regarder sans toucher ?

			Le major grimaça :

			—	Je n’ai pas confiance dans vos bonnes résolutions.

			—	Et moi, je suis certain que vous me cachez quelque chose !

			Le major ne répondit pas. Ils se regardèrent en se jaugeant réciproquement.

			Matthieu pensa que la partie était loin d’être gagnée avec une telle mauvaise foi. Il reprit :

			—	Je pars maintenant, dès que j’aurai récupéré une voiture.

			—	Soyez prudent, car je trouve que cette affaire devient très malsaine. Si vous voulez, je vous adjoins un gendarme. Au moins, je serai sûr d’avoir une remontée d’informations.

			—	C’est gentil tout à coup de penser à ma santé ! Pourquoi pas le GIGN pendant que vous y êtes. Non, non, je vais seul en Italie. Et puis, si ça se trouve, c’est une impasse. Par contre… major ! Il me faut une arme !

			—	Et voilà ! Quoi encore ? C’est toujours pareil ! Vous croyez que je peux le faire comme ça ?

			—	Ne me racontez pas de connerie ! Vous avez bien un stock de secours pompé sur les saisies ! Attendez, on fait tous ça… À moins que vous ne fassiez partie d’un club de tir et vous avez alors le matériel adapté… Je me trompe ? Je vous signe une décharge. J’ai besoin de cette arme, au cas où…

			Le major était à deux doigts de refuser et Matthieu le sentit. Il fallait maintenir le fin filament de confiance qui tenait encore. Il lui tendit la main en le remerciant. Le major fut surpris.

			—	Trois fois qu’ils ont failli m’avoir ! Non, quatre… ! Vous ne voulez pas ma mort sur la conscience ?

			Le major sourit, puis grimaça :

			—	Soit ! Venez…

			Le major conduisit Matthieu vers l’armurerie et, une fois à l’intérieur, ouvrit un petit tiroir où quelques pistolets et revolvers étaient bien rangés.

			—	Choisissez celui que vous voulez !

			—	D’où viennent-ils ? demanda Matthieu.

			—	Disons… Compte personnel issu de mon club de tir ! OK ?

			—	OK ! Je ne veux rien savoir…

			Matthieu sourit, s’arrêta sur un Beretta. Le major ouvrit un autre tiroir et lui tendit quelques balles.

			—	Je n’en ai que cinq pour ce calibre ! Faudra faire avec.

			—	Ça ira, poursuivit Matthieu. C’est juste pour me servir de protection.

			Ils sortirent de la pièce et le major accompagna Matthieu pour qu’il lui signe une décharge qu’il plia et glissa dans l’une de ses poches. En le faisant, ce dernier réfléchissait. Matthieu s’arrêta, puis se gratta la tête et reprit :

			—	Nous sommes samedi 20… Si vous n’avez aucune nouvelle de moi, disons… lundi 22 à dix-huit heures, vous sonnez l’alerte chez les Italiens ! Et vous faites fouiller tout Gignod !

			—	C’est d’accord ! Mais ça sera difficile, à cette étape de l’enquête, surtout avec le week-end ! Comptez plutôt sur vous-même.

			Matthieu lui serra la main chaleureusement. Les deux hommes commençaient à s’estimer, et le major sentait que le jeune inspecteur allait lui rendre service.

			Deux heures plus tard, Matthieu avait récupéré une Mégane 1,6 l, 16 soupapes. La voiture était nerveuse et rapide. Elle était quasiment neuve avec seulement 12 000 kilomètres au compteur.

			Il était presque midi. Matthieu fit le plein dans une station-service sur la route du mont Blanc. Il en profita pour acheter des sandwichs et une bouteille d’eau minérale. Il se réinstalla au volant, songeur. Il n’arrêtait pas de penser aux rouages de cette enquête : il commençait à percevoir… une idée absurde… Une bizarrerie l’ennuyait particulièrement : de trop nombreux indices tournaient autour du clonage, de la médecine, des expériences en camps de concentration… Il estima que c’était mauvais signe, car il avait peur de découvrir des aspects de cette affaire encore plus sinistres… Il installa ses écouteurs et lança son lecteur MP3. C’était l’album des Sparks, A Woofer In A Tweeter’s Clothing. La chanson Wonder Girl commença… La musique le détendit rapidement mais il resta vigilant.

			Il vérifia qu’il n’était pas suivi par le fameux 4 ¥ 4. Par prudence, il s’engagea sur la route du tunnel du mont Blanc au ralenti, histoire d’observer qu’il se faisait bien doubler par tous les véhicules, y compris par les poids lourds qui le klaxonnaient pour la gêne occasionnée. Après quelques kilomètres, il en était convaincu : personne ne le suivait, même de très loin. Il accéléra pour gagner le tunnel, puis l’Italie. Le péage ! Le tunnel et ses nouvelles conditions de sécurité depuis l’accident de 1999… Cent cinquante mètres entre chaque véhicule, 70 kilomètres à l’heure…

			Après la traversée, il déboucha sur les hauteurs de Courmayeur. Il faisait un temps magnifique, très différent de la chaleur moite et orageuse du côté français. Il gagna la ville d’Aoste tranquillement comme un simple touriste. Les Italiens étaient toujours un peu surprenants dans leur conduite ; il estima qu’il valait mieux rester prudent et c’est sans encombre qu’il traversa la vallée. Sans difficultés, il trouva la route du col du Grand-Saint-Bernard, à la sortie d’Aoste, route qu’il devait emprunter pour gagner le village de Gignod. Matthieu avançait lentement, attentif à tout ce qui pouvait lui paraître anormal. Il mit plus d’une demi-heure pour parcourir la dizaine de kilomètres et atteindre enfin le village énigmatique. Il évita la voie rapide pour utiliser l’ancienne route du col. Il reconnut sans problème la petite bourgade, car la tour carrée se voyait d’assez loin sur son promontoire rocheux. Par précaution, Matthieu traversa Gignod et gagna le village suivant d’Étroubles, petite station de sports d’hiver, distante de quelques kilomètres.

			Il s’arrêta sur la petite place centrale, au bord de la route principale, pour essayer de comprendre. Comment savoir s’il y avait quelque chose de particulier dans cette tour ? Matthieu hésitait. Par quoi commencer ? Après tout, il fallait improviser. Il décida de rebrousser chemin et prit le parti de se garer sur le parvis de l’église de Gignod qui était située très en hauteur, lui permettant d’apercevoir la tour distante de quelques centaines de mètres en contrebas. Il décida ensuite de gagner à pied le piton rocheux de la tour carrée.

			Seize heures venaient de sonner au carillon de l’église quand Matthieu atteignit le chemin d’accès de la tour carrée. Les environs avaient été joliment aménagés par la municipalité.

			Au moment où il allait commencer son ascension, il aperçut des personnes qui en descendaient par l’unique escalier d’accès. Il les laissa passer en échangeant un petit bonjour. C’était assurément des étrangers. Matthieu se remémora les conseils de ses professeurs de sport pour bien se concentrer sur un effort. Il s’engagea après avoir pris une bonne respiration. Quelques minutes plus tard, il se retrouva au pied de l’édifice. Il en fit le tour en quelques instants. C’était une construction médiévale, d’une bonne dizaine de mètres de côté et d’une vingtaine de hauteur. Matthieu fut surpris : il n’y avait aucune entrée, ni ouverture sur les façades au sol. Du moins, rien qui ressemble à une entrée, sauf une sorte de fenêtre à plusieurs mètres de hauteur, totalement inaccessible. Matthieu était très perplexe. Il fit plusieurs fois le tour pour vérifier que rien ne lui avait échappé. Mais il devait se rendre à l’évidence, il n’y avait aucun moyen d’entrer dans la bâtisse. C’était incompréhensible. Matthieu se persuada d’être passé à côté d’un indice, car cette tour était, après tout, une bonne cachette. Mais non : aucun accès ! Par acquit de conscience, il observa les alentours pour tenter de comprendre. Malheureusement, même en détaillant les ruines environnantes, aucune anomalie particulière n’attira son attention.

			Matthieu était déçu. Il ne voulait pas renoncer trop vite : après tout, le major attendait de ses nouvelles d’ici deux jours. Il avait donc le temps de chercher. Comme le jour avançait, il estima qu’il était nécessaire de prendre du recul pour observer à distance et éviter de se faire repérer. Pour bien faire, il avait pensé à prendre ses jumelles… En détaillant les environs, il aperçut une route qui sur­plombait Gignod sur le même versant du vallon. Il estima qu’il pouvait y trouver un excellent point d’observation. Il regarda le ciel qui commençait à rougeoyer, signe que la soirée s’avançait. Il décida de descendre à Aoste pour chercher un hôtel, dîner tranquillement et se coucher de bonne heure pour être en forme le lendemain.

			En ce dimanche matin de la fin du mois d’août, dès son réveil, Matthieu se leva. Il avait bien dormi sans rêves ni cauchemars. Cela le changeait un peu de ses dernières nuits. Après une bonne douche et un solide petit déjeuner, suffisant pour se passer du repas suivant, il s’élança sur la route du col du Grand-Saint-Bernard, avec la ferme intention de découvrir quelque chose. Arrivé dans le village, il chercha la petite route qu’il trouva après les dernières maisons. La chaussée était en bon état, ce qui le surprit. Il avança lentement jusqu’à une boucle que ce chemin traçait en surplomb de Gignod. Il s’arrêta et descendit de voiture. C’était parfait. Le site était suffisam­ment tranquille et on ne pouvait pas le voir d’en bas. Content de lui, il chercha à garer son véhicule. Quelques minutes plus tard, il trouva un petit espace sur le bas-côté qui lui permettait de laisser sa voiture en la masquant suffisamment sous les sapins. De son lieu d’observation, Matthieu dominait le village et, surtout, il pouvait scruter la tour carrée et ses environs sans trop se faire remarquer, en se couchant dans l’herbe haute du talus. Il s’installa et commença ses recherches. Il décortiquait avec les jumelles chaque mètre de la tour. Il cherchait la faille, l’indice qui lui donnerait la solution. Il essayait de repérer un moellon, une entaille ou encore un levier qui aurait pu déclencher un mécanisme. Matthieu dut se résoudre à l’évidence, il n’y avait rien, absolument rien qui puisse montrer le moindre intérêt ! Rien. Une forme de rage l’envahit. Il ne devait pas céder à la déception. Il devait continuer. Il existait forcément un indice. Forcément !

			Pour l’aider dans ses observations, Matthieu rechercha dans son MP3 le disque de Queen qui collait à la situation : The Miracle. Il programma son lecteur sur la chanson The Invisible Man et lança l’écoute. Il pouvait maintenant poursuivre ses recherches…

			Il ne voulait pas perdre espoir, mais le temps passait et il ne trouvait toujours pas l’ombre de la moindre piste. Cela faisait maintenant un bon moment qu’il était là et aucun événement ne se produisait. Matthieu pensa qu’il n’était pas du bon côté. La position de la tour sur son piton ne donnait a priori pas de possibilité d’observation de l’autre côté. Il s’énervait. Il se roula dans l’herbe pour se défouler. Il regarda ensuite sa montre. Encore un petit moment, et en cas d’échec, il reprendrait la route de la France : Gignod n’aurait pas été une bonne idée. Par souci de ne rien laisser au hasard, Matthieu se décala de quelques mètres et recommença ses recherches. Au bout de plusieurs minutes, il pesta. Il perdait son temps ! Après tout, à Chamonix, il y avait un travail de titan pour dé­cortiquer les événements de ces derniers jours. Il fallait qu’il retourne là-bas ! Tant pis pour Gignod ! Il décida de faire encore un dernier balayage large de haut en bas jusqu’au chemin d’accès, puis il lèverait l’ancre. On l’avait trop vu et trop de voitures étaient passées derrière lui…

			Il termina une dernière fois son observation méthodique. Il venait de parcourir avec ses jumelles toute la tour, et puis il descendit son champ de vision sur le chemin d’accès. Toujours rien d’anormal, c’en était décourageant ! Machinalement, il se mit à regarder un groupe de promeneurs qui descendaient de leur petite visite au pied de la tour. Il pensa qu’ils devaient être aussi déçus que lui. Il s’amusa à suivre une jeune femme qui précédait le petit groupe. Elle était visiblement mignonne, avec ses nattes blondes qui revenaient sur sa poitrine. Elle avait un décolleté qui laissait apparaître des formes généreuses, attirantes et certainement bien faites. Matthieu laissa son imagination partir vers d’autres pensées quand un détail attira son attention…

			 

		

	
		
			Août 1959…

			 

			 

			 

			Ce mois d’août était particulièrement chaud. Il faisait beau, depuis plusieurs semaines au cœur de la Normandie, tandis que les moissons battaient leur plein dans la campagne écrasée de soleil. Au milieu d’une cour de ferme du pays de Caux, à quelque distance de Fauville-en-Caux, les agriculteurs d’un hameau s’étaient rassemblés pour battre le blé. Une grande fête s’organisait tandis que les femmes préparaient un festin à base de cochonnailles, de cidre, de viande grillée, de fromage et de calvados. Sur cette table, l’andouille côtoyait le jambon à l’os, le saucisson et le boudin noir accompagné de ses pommes fondantes, au milieu de miches de pain à la croûte craquante et au goût légèrement brûlé. Sur une autre, les camemberts maison associaient leur parfum aux neufchâtels en forme de cœur, plus ou moins fermes, aux arômes prononcés. Là encore, les pommes de terre cuites à l’étouffée, noyées dans la crème fraîche épaisse, laissaient planer des senteurs intenses et agréables. L’ambiance était bon enfant, rythmée par le bruit des moteurs des premiers tracteurs qui entraînaient par leur courroie détendue les batteuses approvisionnées par des hommes au large chapeau. Le blé s’écoulait dans les sacs de jute qui se remplissaient rapidement. Claude, le propriétaire de cette ferme, était à la peine en manipulant ces sacs lourds, mais heureux de constater que tout se passait bien. Ses larges moustaches noires accrochaient les poussières de paille, tandis que la sueur lui marquait le front sous les bords de sa casquette noire. Les visages étaient souriants, mais tendus, car c’était une bonne partie du revenu de l’année qui était produite au cours de cette journée. Chacun était sur ses gardes pour éviter l’accident, toujours dramatique, ou veillait aux risques d’incendie possibles à cause des mégots trop vite jetés n’importe où.

			Un peu plus loin, près de l’étable où beuglaient quelques génisses bientôt prêtes à vêler, une grande barrique coupée en deux servait de piscine à des jeunes garçons qui se chamaillaient gentiment. Du haut de leurs 12 ou 13 ans, des filles encore un peu gamines, malgré leur poitrine naissante qui tendait à peine le tissu de leur robe à fleurs, narguaient ces adolescents. Ceux-ci lâchaient des plaisanteries à peine grivoises pour masquer maladroitement leur premier attrait sexuel.

			Au milieu de ce brouhaha permanent, un petit garçon de 4 ans partageait un paquet de dragées avec le dernier enfant de la ferme qui avait exactement le même âge. Assis sur la dernière marche du perron de la maison d’habitation, ils se racontaient leurs histoires de gamins, déjà malmenés par les difficultés de l’existence. Leur vie commençait tout juste : l’un avait été adopté par cette famille d’agriculteurs, et le second avait été confié à l’Assistance publique alors qu’il n’était âgé que de quelques semaines. Ils avaient en commun ce séjour en plein été, grâce à la bonne volonté de quelques adultes soucieux d’apporter un peu de gaîté dans leurs cœurs d’abandonnés. En l’absence de racine, de port d’attache affectif, les liens tissés au cours de ces quelques jours étaient un moment de pur bonheur pour ces enfants isolés issus de la vie citadine.

			À la fin de leur court séjour campagnard, il fallut séparer les petits garçons : l’un rentrait à Rouen tandis que l’autre restait dans cette Normandie agricole d’adoption. Cet épisode s’avéra difficile et poignant tant leur attirance et leur complicité se révélaient très fortes. On aurait dit deux frères qu’on éloignait l’un de l’autre.

		

	
		
			Le 20 août 2005 et les jours suivants, en Normandie

			 

			 

			 

			Hélène et Daniel avaient passé une bonne nuit dans ce petit hôtel de Modane, très pressés de prendre la direction de la Normandie pour élucider toutes ces questions pour l’instant sans réponse. Ils avaient appelé Matthieu de bonne heure, qui avait répondu aussitôt.

			C’est donc juste après 8 heures qu’ils partirent dans la voiture d’Hélène. En s’engageant sur la route du pays de Caux, ils discutèrent intensément des événements de ces dernières heures. Pour Hélène, il s’agissait d’un jeu de piste qui lui rappelait les anciens rallyes très à la mode dans les années 1960. Aujourd’hui, il en était autrement ! C’était une histoire de gangsters, avec des morts qui laissaient une impression très désagréable, et Daniel en était l’un des personnages centraux, bien malgré lui !

			La route se déroulait sans histoire, au son des CD qu’ils écoutaient en silence, entrecoupés des principaux journaux d’actualité radiodiffusés. Ils se relayèrent ainsi toutes les deux heures, ce qui provoquait aussitôt l’assoupissement de celui qui avait cédé le volant. Ils étaient des conducteurs presque modèles, respectant les limitations de vitesse, pour ne pas dire économes compte tenu du prix des carburants. Daniel avait l’impression qu’une partie de son histoire avait été confisquée par d’autres et qu’il n’en était plus le propriétaire. C’était d’autant plus désagréable qu’à l’époque, il était jeune, sans repères et sans famille biologique. Soudainement, il se sentit profondément frustré.

			Ils avaient contourné Paris sans difficultés particulières en ce début d’après-midi. Ils empruntèrent l’autoroute A13 en direction de Rouen, puis Le Havre, avant de franchir le pont de Brotonne pour rejoindre Yvetot, la direction de Fécamp et enfin la bifurcation vers Fauville-en-Caux. En cette période, la campagne normande finissait la moisson du blé. Les lins rouissaient au sol en attendant leur ramassage. Il flottait dans l’air un mélange d’odeurs qui rappelaient à Daniel des parfums qu’il avait l’impression de reconnaître. Le soleil descendait vers l’horizon, en marquant les nuages d’irisations rouge orangé donnant un aspect volcanique aux cumulus torturés par les vents d’altitude. Il faisait bon et la brise légère mélangeait les odeurs de trèfle, de paille et de foin séché qui les embaumaient comme un doux parfum déposé sur leurs épaules dégarnies.

			Ils étaient un peu fatigués par ce long trajet et s’arrêtèrent devant le premier hôtel croisé. Ils passèrent une soirée tranquille dans cette petite ville sans histoire. La nuit fut un peu agitée : l’inquiétude tenaillait trop l’estomac de Daniel.

			Heureusement le dimanche qui s’annonçait allait leur permettre de récupérer en patientant jusqu’au lendemain.

			C’est ainsi qu’ils se retrouvèrent fin prêts, tandis que 8 heures étaient juste dépassées au clocher de l’église en ce lundi matin. Ils durent attendre l’ouverture de la poste pour commencer leurs recherches. Dans l’annuaire, ils découvrirent un grand nombre de Duparc dans cette région. Il n’y avait aucun Claude à Fauville-en-Caux ! Déception. Leur premier contact avec la Normandie commençait mal. Daniel Dernemont réfléchissait. Comment chercher ? Il formula des hypothèses diverses qui n’enchantaient pas Hélène. Comment retrouver quelqu’un que la Poste ne connaissait pas ? À part la mairie ou les gendarmes, il ne voyait pas d’autres pistes. La gendarmerie était exclue. Restait l’état civil. Quelques minutes plus tard, ils en poussèrent la porte. Comme Daniel s’y attendait, le service n’était pas encore ouvert au public. Il fallut qu’il force un peu sa nature pour passer le barrage de la standardiste de l’accueil. La jeune femme le regarda attentivement, tant sa blessure à l’œil devait l’intriguer. Il avait un beau cocard sous son arcade encore enflée, protégée par le pansement qui tenait de moins en moins.

			—	Bonjour… Madame… Monsieur ! hésita, méfiante, l’employée.

			—	Bonjour, lui répondit-il.

			—	C’est à quel sujet ? interrogea-t-elle.

			—	C’est pour un décès !

			—	Ah !… Et peut-on savoir dans quelle famille ? demanda la jeune personne en accompagnant sa question d’un petit sourire en coin.

			—	Excusez-moi, je ne peux pas vous le dire, mais vous le saurez bien assez tôt et pour le moment, nous avons besoin de calme pour préparer les obsèques, car le défunt a demandé la plus stricte intimité familiale !

			—	Je vois, je vois ! Évidemment… Le bureau de l’état civil n’est pas encore ouvert.

			—	Je suis désolé, mais il s’agit d’une urgence majeure. Vous comprenez ?

			La femme hésita. Un mort pouvait bien attendre. Daniel Dernemont la fixa résolument… Elle parut gênée et poursuivit lentement :

			—	Le bureau est au fond du couloir de droite, la porte de droite.

			Hélène était outrée par ce mensonge. Daniel avait été obligé de lui serrer fortement la main pour qu’elle masque ses expressions du visage. Apparemment, la standardiste accepta le mensonge et les laissa poursuivre. Devant la porte du bureau de l’état civil, il n’hésita pas un instant en ouvrant la porte. Après avoir jeté un rapide coup d’œil, il aperçut une employée assise devant une tasse de café.

			—	Bonjour.

			Surprise, l’employée les regarda : elle devait être intriguée par la tête déformée de Daniel. Elle lisait tranquillement le journal du jour et,visiblement, ils arrivaient au mauvais moment. Après tout, à cette heure, il n’y avait pas trop de risques d’être dérangée. Elle replia rapidement son journal et joignit les mains.

			—	C’est pour quoi ? Le service est encore fermé, dit-elle en fronçant les sourcils.

			—	Voilà, nous n’avons rien à vous déclarer de parti­culier, mais nous sommes à la recherche de quelqu’un et c’est très urgent !

			—	Si ce n’est pas pour une naissance ni un décès, je ne peux rien pour vous.

			Daniel lui attrapa les mains qu’elle commençait à agiter et se mit à la fixer dans les yeux en lui disant :

			—	Écoutez, vous pouvez peut-être quelque chose, car c’est une question de vie ou de mort ! Et je ne plaisante pas en vous disant cela !

			Daniel lui indiqua son œil tuméfié et lui montra le bandage de sa main pour confirmer ses dires. Elle le regarda la bouche ouverte puis lui fit un sourire en penchant la tête.

			—	C’est une blague ? interrogea-t-elle.

			—	Absolument pas ! Et ce serait dommage que vous en portiez une quelconque responsabilité !

			Elle le dévisageait. Daniel Dernemont ne lui inspirait visiblement pas confiance. Il serra un peu plus ses mains qu’elle cherchait à dégager. Il insista :

			—	C’est urgent et grave.

			—	Lâchez-moi ! Vous me faites mal !

			Hélène prit le bras de Daniel sans rien dire. Il relâcha à peine son étreinte, en la fixant dans les yeux. Elle dut ressentir sa détermination.

			—	Bon ! Bon ! C’est vraiment grave ?

			—	Oui, madame ! Nous devons retrouver un certain Claude Duparc qui habite ou aurait habité à Fauville il y a certainement plus de vingt ans.

			—	Ce n’est plus une question de vie ou de mort ! Vingt ans, ça fait beaucoup ! protesta-t-elle.

			—	Sûrement pour lui ! Mais pas pour son fils ! Alors, merci de vous dépêcher !

			Elle se dégagea d’un coup sec, hésita et leur lança un coup d’œil agressif en cherchant une faille dans leur discours. Elle reprit cependant sur un ton beaucoup plus calme.

			—	Claude Duparc ! Cela ne me dit rien ! Je ne crois pas qu’une telle personne habite ici. Enfin, il y a beaucoup de Duparc, dans la région. C’est un nom bien d’ici.

			—	Pouvez-vous compulser vos registres pour nous aider ?

			—	Je veux bien, mais c’est si grave ? interrogea-t-elle.

			—	Je vous l’ai dit : c’est une question de vie ou de mort !

			—	Vous auriez pu aller à la gendarmerie, dit-elle en râlant un peu.

			—	Ils sont prévenus et ils remuent ciel et terre de leur côté ! mentit-il sans vergogne.

			—	Dans ces conditions, si ça peut faire avancer les recherches.

			—	Merci pour votre aide !

			Elle s’installa devant un grand écran d’ordinateur.

			—	Voyons cela !

			L’employée commença ses recherches sur les lecteurs informatiques à fiches pour déterminer dans quels registres il fallait rechercher. Après quelques minutes, elle s’écria :

			—	J’ai trouvé un Claude Duparc, en 1965… Je regarde.

			Elle attrapa le registre de ladite année et commença à tourner les pages. Arrivée au mois de mai, elle trouva ce qu’ils cherchaient.

			—	Claude Duparc ! Voilà, ce monsieur est décédé le 28 mai 1965 à l’âge de 51 ans.

			—	Avait-il une descendance ? demanda Daniel Dernemont.

			—	Attendez… Oui ! Tiens ! Il y a un enfant adopté issu de la DDASS !

			—	Vous êtes sûre ?

			—	Oui, oui ! Il y avait aussi quatre autres enfants naturels, continua-t-elle.

			—	Non, c’est l’enfant adopté que nous recherchons. Comment s’appelle-t-il ? insista Daniel.

			—	Je ne sais pas, ce n’est pas marqué sur cette fiche. Il y a juste le prénom.

			—	Quel est-il ?

			—	Damien.

			Daniel Dernemont ressentit un pincement au cœur. Impossible !

			—	Et quel âge a cet enfant ? intervint Hélène.

			—	Il est né le 8 août 1955.

			Daniel Dernemont crut qu’il allait s’évanouir ! Le fils adoptif de Claude Duparc avait exactement son âge ! Plus il avançait dans la découverte de l’histoire des Dernemont et plus il percevait un fil invisible qui se resserrait autour de lui. Il avait la désagréable impression que son passé était en train de le rattraper. C’était de plus en plus inconfortable et cela lui faisait presque peur. Il hésita, puis demanda presque timidement, perturbé qu’il était par des pensées désordonnées qui hantaient son cerveau :

			—	Pouvez-vous me répéter son prénom ?

			—	Damien ! lui répondit-elle aussitôt.

			Il tressaillit à nouveau ; il avait bien entendu. Damien, exactement comme annoncé dans la lettre parvenue chez maître Duvernet. Aurait-il retrouvé son troisième frère ? La lettre de Denis ne précisait pas qu’ils étaient triplés, alors pourquoi avaient-ils été séparés et cachés les uns des autres ? Cette réflexion le laissa désorienté. Il fallait retrouver ce Damien coûte que coûte pour connaître la fin de cette histoire. C’était désormais urgent. Le retrouver. Pour qu’il lui explique, pour qu’il s’explique ! Quelques instants plus tard, Daniel Dernemont reprit :

			—	Et où peut-on trouver ce Damien Duparc ?

			—	Je ne sais pas.

			—	Où habitait monsieur Duparc ?

			—	À quelques kilomètres d’ici, sur la route de Bolbec ! La ferme du Château.

			—	Merci.

			Une nouvelle fois, Daniel sentit son cœur battre la chamade. Il attrapa la main d’Hélène et, précipitamment, ils quittèrent la pièce sans dire un mot de plus. Il était incapable de parler de toute façon. Hélène lui demanda :

			—	Tu es malade ? Ça ne va pas ?

			—	Ça va aller !

			Il hésita…

			—	C’est tellement incroyable ! Tout ceci me paraît impossible… pourtant…

			—	Mais quoi ? s’inquiéta Hélène.

			—	C’est tellement invraisemblable ! Ce « Damien Duparc » est mon jumeau, comme Denis. Et lorsque l’employée a cité ce nom, j’ai cru que j’allais avoir un malaise. Déjà avant-hier, lorsque tu m’as donné le nom de Fauville-en-Caux, j’ai ressenti une forme de peur. Je suis persuadé d’être venu ici lorsque j’étais tout petit, et justement dans une ferme grande comme un château. Lorsqu’elle a prononcé « la ferme du Château », j’ai tout de suite revu des images de cet endroit. Le bain dans la grande barrique coupée en deux, puis assis sur le perron à sucer des dragées. Le gamin, c’était donc mon frère. Il faut qu’on cherche cette ferme !

			En sortant de la mairie, la chaleur leur parut étouffante. Très vite, Daniel sentit sa chemise lui coller à la peau sous l’effet de la transpiration.

			—	On va avoir un orage, dit-il à Hélène en regardant le ciel.

			—	Ça n’a pas d’importance. Trouvons plutôt la route de Bolbec, lui répondit-elle sur un ton sec.

			—	Qu’est-ce qui t’arrive ? Pourquoi cette attitude ?

			—	Mais… ! C’est cette histoire ! C’est tellement étonnant, si surprenant que j’y crois à moitié.

			—	Comment cela ? Mets-toi à ma place ! J’ai l’impression de vivre un cauchemar.

			—	Peut-être ! En attendant, ça commence à m’agacer toutes ces coïncidences ! Tu ne te souviens de rien ? C’est bizarre ! J’ai plutôt l’impression que tu cherches à me cacher quelque chose !

			—	Tu dis n’importe quoi ! Et merde ! Si tu veux, je te laisse là et je me débrouille tout seul !

			—	Sauf que c’est ma voiture ! Alors, maintenant, on finit ce que tu as commencé et on rentre à Paris ! J’en ai assez.

			Daniel sentit qu’un profond agacement l’envahissait. Il avait très envie d’envoyer balader Hélène. Il comprit qu’ils allaient se disputer une nouvelle fois. Une de ces disputes idiotes, insupportables. Son caractère entier et expéditif conduisait parfois à ces situations inextricables. Quant à Hélène, si pratique, si structurée, elle détestait l’improvisation, la vraie, celle qui vous déstabilise, vous fait perdre vos repères. Elle voulait bien être surprise à condition que ce soit planifié et organisé. Ce n’était pas le cas. Daniel était perdu. Absent. Vanné, épuisé. Trop de douleurs remontaient. Il devait pourtant en sortir, expurger tout ce passé enfoui. Que faire ?

			Des gouttelettes de sueur inondaient son front plissé. Hélène s’était enfermée dans une attitude réprobatrice. Il était dans une impasse. Il sentit que son mal de tête était en train de revenir. Du coup, il se calma pour éviter un nouveau désagrément. En regagnant la voiture, ils consultèrent un plan de la ville au dos d’un panneau publicitaire. En quelques instants, sans un mot, ils s’orientèrent correctement et repérèrent rapidement la direction recherchée. Hélène était apathique, regardant au loin le vide. Lui conduisait sans conviction…

			Ce fut sans difficulté qu’ils sortirent de Fauville-en-Caux. Au bout de quelques kilomètres en direction de Yébleron, sur la droite, apparut une grande bâtisse qui donnait l’impression d’un château. Immédiatement, Daniel Dernemont sut que c’était l’endroit recherché. Il reconnaissait la demeure, il en était certain… Il s’arrêta. En soupirant, il montra du doigt l’endroit à Hélène qui daigna le regarder, sans prononcer la moindre parole.

			—	C’est là !

			Toujours en silence, il s’engagea sur la voie donnant accès à la propriété. Le chemin de terre qui menait à la demeure était bien entretenu. Un petit monticule d’herbe au milieu sur toute la longueur de la chaussée donnait à l’allée un air champêtre qu’il aimait beaucoup. Daniel balaya l’espace d’un regard vide, pressentant la remontée d’autres souvenirs. Il observait l’ensemble du corps de ferme très attentivement. Au fond de la grande cour, il aperçut une grande étable en tôle qui devait abriter un troupeau de vaches. Sur la gauche de l’accès, une grande prairie clôturée permettait à de jeunes animaux de s’ébattre librement. L’herbe était un peu jaunie et desséchée, signe qu’il n’avait pas plu depuis un bon moment. Il faisait bon et l’endroit lui plaisait. Il aurait dû être heureux ! L’endroit ne lui était pas inconnu, mais une sourde angoisse l’étreignait.

			Il reconnut les marches. Il revit l’endroit où il s’était assis, enfant. En arrivant en haut du perron de la grande propriété, il admira le massif de bégonias. La maison avait un côté accueillant. Plus il regardait cet escalier qui permettait d’accéder à la porte d’entrée, et plus il sentait des bribes de souvenirs revenir dans sa mémoire comme cette bataille d’eau qu’il faisait avec un jeune garçon qui devait habiter là. Il lui sembla qu’il y avait aussi deux filles, dont il avait complètement oublié les prénoms, qui les narguaient du haut de leurs 12 ou 13 ans. Aujourd’hui, elles devaient atteindre presque l’âge de la retraite. Il se força à sourire tant l’émotion l’étouffait pour éviter de verser quelques larmes qu’il sentait poindre. Daniel Dernemont n’arrivait pas à comprendre cette situation. Il revenait sur les lieux de son enfance qu’il avait à peine fréquentés parce qu’un frère inconnu surgissait dans sa vie, bien qu’ayant vécu à l’autre bout de la France !

			Il allait sonner lorsque la porte de la demeure s’ouvrit. Une femme d’un âge indéfinissable les accueillit. Avait-elle 40 ou 50 ans ? Elle était habillée d’un chemisier écossais, et d’un jean qui avait beaucoup servi. Elle leur sourit largement comme si elle s’attendait à leur visite.

			—	Bonjour, commença-t-elle.

			—	Bonjour, répondit Hélène.

			Daniel était perdu dans ses pensées. Cette femme ne ressemblait à aucune personne qu’il avait pu rencontrer ici. Elle était trop jeune. Il resta immobile sans rien dire.

			—	Que puis-je pour vous ? continua-t-elle.

			Il hésita, mais il fallut qu’il se force à répondre :

			—	Euh !… Nous recherchons la famille Duparc qui a vécu dans cette maison, enchaîna-t-il aussitôt.

			—	Oh ! Mais ils sont partis, il y a… disons, au moins trente-cinq ans !

			—	Tant que ça ! répondit-il, très surpris.

			—	Oui, ils ont connu beaucoup de malheurs. Le père est mort aux environs de 50 ans, d’un accident de tracteur. On n’a jamais su ce qui s’était réellement passé. Cela a dû déstabiliser l’ensemble de la famille. Les enfants sont partis vers Le Havre et leur mère est morte en l’an 2000 de vieillesse. Auparavant, elle avait déménagé pour habiter Bosville, quelques années après la mort de son mari. Ce n’est pas très loin d’ici.

			—	Vous n’avez pas entendu parler d’un enfant adopté ? lui demanda-t-il ensuite.

			—	Non. Vous savez, je ne les connaissais pas. Mais mon mari, lui, les a bien connus puisqu’il est originaire d’ici. Si vous patientez, je peux aller le chercher.

			—	Pourquoi pas ? Nous ne voudrions pas vous déranger, accepta Daniel.

			—	Vous ne me dérangez pas ! Cela fait toujours plaisir d’avoir une visite. Voulez-vous boire quelque chose en attendant ? Je peux vous proposer une bière ou du jus de fruits !

			—	Ce n’est pas de refus ! Pour moi, ce sera une bière, et toi, Hélène ?

			—	Un jus de fruits m’ira très bien.

			—	Entrez ! Installez-vous ! Je reviens tout de suite.

			Elle les introduisit dans un salon, un cendrier plein était posé sur une petite table devant une grande cheminée. Un gros radiateur, près de la fenêtre, indiquait qu’un chauffage central devait compléter efficacement la cheminée. Ils s’installèrent dans deux gros fauteuils en cuir qui montraient des traces d’usure importantes. Une bibliothèque habillait l’un des murs sur toute la hauteur. Les livres étaient assez mal rangés, traduisant une utilisation fréquente, tandis que certains rayons servaient à empiler des papiers et des revues.

			Leur hôtesse revint rapidement avec un plateau et les boissons qu’elle leur avait proposées, accompagnées de pâtes de fruits, gourmandise que Daniel appréciait particulièrement depuis qu’il était gamin.

			—	J’en ai pour cinq minutes. Robert est à l’étable !

			Quelques minutes plus tard, tandis qu’Hélène et lui échangeaient des banalités, Robert déboula, la main tendue.

			—	Bonjour ! dit-il en écrasant littéralement les phalanges de Daniel. Alors, vous aussi, vous cherchez quelqu’un ?

			—	Comment cela, nous aussi ? répondit-il très surpris et interrogatif.

			Robert le regarda attentivement. Visiblement, sa blessure à l’œil l’impressionnait.

			—	Que vous est-il arrivé ? lui demanda-t-il. Un accident ?

			—	Non, non ! Rien de grave ! Une porte en pleine figure à cause d’un mauvais courant d’air !

			Après tout, ce mensonge était à peine exagéré. Il avait bien pris la porte de l’appartement en pleine figure au moment de l’explosion.

			—	Vous disiez que quelqu’un était déjà venu pour… ?

			—	Eh bien, il y a peut-être une dizaine de jours, des hommes en provenance d’Italie sont venus ici ! Ils cherchaient un certain Dernemont ou Dermont, enfin, un nom comme cela ! Je n’ai pas bien compris, car je ne parle pas du tout l’italien.

			—	Comment vous dites ? Dernemont ! Mais je m’appelle Dernemont, Daniel Dernemont !

			—	Ça par exemple ! C’est donc vous qu’ils cherchaient !

			—	Non, je ne crois pas ! Ils cherchaient peut-être un cousin dont je n’avais jamais entendu parler avant de venir ici, lui dit Daniel en mentant un peu.

			—	Mais ici, il n’y a que les Duparc qui ont habité cette maison, avant nous. Les Dernemont !… Je ne sais pas, à moins que cela ne remonte à fort longtemps.

			Daniel Dernemont ne savait plus quoi dire. Robert était calme et semblait crédible. Pourquoi lui aurait-il raconté tout cela ? Il y avait fort à parier que les hommes du 4 ¥ 4 étaient passés ici avant eux. Comment avaient-ils eu l’information ? Il resta silencieux.

			—	Vous cherchez donc un cousin ? lui demanda Robert qui sortit soudainement Daniel de ses pensées.

			—	Oui… Enfin, je ne sais pas. C’est peut-être un cousin, je n’en suis pas sûr. Ce qui me surprend, c’est que ces hommes aient eu l’information avant moi.

			—	Pour chercher quelqu’un ainsi, ce doit être grave ? interrogea Robert.

			—	Oui, c’est un peu vrai. C’est pour sauver quelqu’un par un don de moelle osseuse, répondit-il.

			En lui-même, il estima qu’il en rajoutait un peu trop. Mais il lui fallait bien avoir quelques informations et sauver l’essentiel, c’est-à-dire la vie de toutes les personnes qui pouvaient être mêlées à cette histoire. Il se rappela que Matthieu avait échappé à la mort plusieurs fois tandis que l’explosion de Modane aurait pu l’envoyer lui, Daniel Dernemont, directement au cimetière, au fond d’un cercueil. Cette seule pensée le renforça dans sa détermination. Robert reprit :

			—	Je vois ! Mais je n’ai pas de traces des précédents occupants de cette maison, sauf, peut-être…

			Puis, il se mit à réfléchir en allumant une cigarette.

			—	Oui ! dit-il en se tournant vers son épouse, tu te souviens du dernier, celui qui était adopté ?… Rappelle-toi, il n’est pas loin d’ici ! Attends, ça me revient !

			Robert faisait des efforts pour se souvenir. Il marchait de long en large, légèrement voûté, en tirant nerveusement sur sa cigarette. Sa femme le regardait, incrédule. Elle s’appuya contre la porte et reprit :

			—	Écoute, il n’y a que toi qui les aies rencontrés ! Avec les gens du village, tu en as peut-être entendu parler, mais moi, cela ne me dit rien !

			—	Ce n’est pas grave, si vous ne vous en souvenez pas ! On cherchera auprès des gendarmes, reprit Daniel aussitôt.

			—	Attendez, je vous dis que ça va me revenir, alors, ça va me revenir ! leur assura Robert. Connaissez-vous son prénom ?

			—	Euh… Oui ! Damien.

			—	C’est cela ! Maintenant, j’en suis sûr ! Ce gars-là, il habite à Saint-Valéry-en-Caux. Je crois qu’il est chauffeur pour une boîte de transports d’engrais ou de nourriture animale, un truc comme ça ! Vous voyez, je savais que ça me reviendrait ! leur dit-il d’un air réjoui.

			—	Vous êtes certain ? interrogea Daniel prudemment.

			—	Absolument ! Vous verrez que je ne me suis pas trompé !

			—	Je vous remercie, et c’est très sympathique à vous de nous dépanner.

			—	De rien, c’est normal quand il faut sauver des gens.

			Robert voulut les retenir pour déjeuner. Ils lui expliquèrent que cette recherche était pressante. Après quelques échanges de politesse, ils prirent congé de Robert dont ils s’aperçurent qu’ils ne connaissaient même pas le nom.

			Ils reprirent la route de Fauville, puis la direction de Fécamp, avant de bifurquer sur leur droite vers Dieppe et leur destination finale. Daniel s’était calmé et il sentit Hélène plus détendue. Elle lui posa la main sur la cuisse. Une page était tournée. Il sourit sans la regarder.

			Comme il l’avait prévu, le temps était en train de tourner à l’orage. Plus ils approchaient de la mer, plus les nuages se faisaient impressionnants. De grands éclairs accompagnés par des craquements violents et des roulements sourds annonçaient un futur déluge. Lorsqu’il se mit à pleuvoir, ils eurent vite l’impression que la nuit venait de tomber. Daniel fut obligé d’allumer les phares tant les trombes d’eau obscurcissaient le ciel. Il était tellement préoccupé de conduire avec précaution qu’il en avait oublié de regarder dans son rétroviseur.

			 

			Un gros 4 ¥ 4 était dans leur sillage.

			 

		

	
		
			Les 21 et 22 août, Gignod en Italie

			 

			 

			 

			En observant la jeune fille qui descendait de la tour carrée de Gignod, Matthieu vit soudain un reflet dans ses jumelles. Il n’y porta pas attention tout de suite, mettant celui-ci sur le compte d’un morceau de verre ou d’un débris quelconque. Il revint dessus après avoir abandonné le groupe de touristes. Quelque chose ne collait pas. L’origine du miroitement provenait du talus, en surplomb du chemin, bien en dessous de la tour, presque au bord de la route. Matthieu essaya de se déplacer pour l’observer sous un autre angle. Mais ça ne suffisait pas. Se rendre sur place devenait la seule solution.

			En quelques minutes, il rejoignit le village et gara son véhicule sur la place de la mairie en surplomb de la tour. Il descendit à pied, tranquillement, pour étudier attentivement le bord de la route. Il s’arrêta à peu près à l’endroit où il avait aperçu le reflet. Matthieu était un peu déçu, car il n’y avait rien à part des grandes herbes sur le côté du talus presque abrupt et des ronces. En vérifiant que personne ne le regardait, il grimpa un peu dans l’herbe haute et sentit au bout de sa chaussure un changement dans la nature du sol. Machinalement, il tapa du pied et entendit un écho sourd.

			Il faillit crier de joie. Il était persuadé d’avoir trouvé une piste intéressante, s’arrêtant et se redressant pour vérifier qu’il n’attirait toujours pas l’attention. Il recommença une nouvelle fois, un peu plus haut, et obtint le même résultat. Il écarta les herbes et fut à peine surpris de trouver une porte métallique particulièrement rouillée et une boîte de conserve en métal blanc qui devait être à l’origine du reflet. Sur la porte, Matthieu reconnut les mots Pericoloso et Achtung. Danger ! Il y avait du danger derrière ! Mais de quelle nature ? La curiosité de Matthieu était subitement éveillée, et il marquait une certaine impatience. Après un court examen, il constata que cette porte n’avait pas été manœuvrée depuis de très nombreuses années. Il vérifia une nouvelle fois qu’il était bien seul, puis grimpa un peu plus haut pour chercher un mécanisme d’ouverture. Il trouva sur le côté une clenche qu’il essaya d’actionner, mais sans résultat. Il y avait beaucoup de ronces qui le gênaient, et il estima qu’il valait mieux revenir la nuit. Il regarda attentivement les détails de cette porte. Elle était visiblement pesante vu la taille de ses charnières, mais elle ne paraissait pas très épaisse. Matthieu espérait qu’elle s’ouvrirait facilement. Puis, il analysa de plus près le mécanisme d’ouverture pour envisager un moyen de le forcer.

			Il redescendit ensuite de son promontoire et regarda sa montre. Il lui fallait se dépêcher pour se procurer un minimum de matériel avant de faire céder cette porte. En descendant vers Aoste, Matthieu établissait mentalement la liste du matériel qui pourrait lui être nécessaire : une puissante lampe torche, une pince, un tournevis costaud, du dégrippant et un appareil photo, au minimum. On ne savait jamais ! Heureusement, en Italie de nombreux commerces étaient ouverts le dimanche, dont l’hypermarché Gros Cida.

			Matthieu put trouver tout le matériel prévu et un appareil photo jetable. Il regagna sa voiture et décida de prendre un petit dîner léger et d’essayer de dormir quelques heures avant de regagner Gignod. Il rejoignit son hôtel et 21 heures s’affichaient à peine sur le cadran de sa montre digitale lorsqu’il s’allongea tout habillé sur son lit. Auparavant, l’alarme de son téléphone portable avait été programmée à 2 heures du matin. Il s’endormit rapidement.

			Lorsque son réveil sonna, Matthieu fit un bond sur son lit. Il dormait profondément et plusieurs minutes lui furent nécessaires pour retrouver tous ses esprits. Un peu d’eau froide sur le visage lui fit du bien et acheva de le réveiller. Le veilleur de nuit fut surpris de le voir quitter l’hôtel à cette heure. Très rapidement, Matthieu se retrouva à Gignod. Une fois sa voiture garée près de la mairie, il laissa un message sur une feuille de papier pliée en quatre et déposée dans le vide-poches au-devant du levier de vitesse : « Je suis sous la tour carrée – Attention, danger ! »

			Arrivé sur place, Matthieu constata que la lune était absente. Il était seul. Selon les consignes apprises à l’école de police, il ne fallait jamais engager une opération seul. Pourtant, cette nuit, c’était nécessaire. Sa vue s’était habituée à l’obscurité et les lumières du village apportaient suffisamment de lueur, lui évitant ainsi d’utiliser sa lampe. La circulation sur la route était quasi inexistante. Quelques rares camions gravissaient la route du col par la voie rapide qui surplombait Gignod pour gagner la Suisse. Matthieu avait peu de chance de se faire repérer, sauf peut-être par une patrouille de police. Rester silencieux était son défi immédiat, ce qui serait difficile compte tenu de l’état de la porte. Une fois le passage suffisamment dégagé pour accéder à la serrure, il huila les charnières pour éviter qu’elles grincent lors de l’ouverture. Avec son tournevis et ses outils de crochetage, il s’attaqua à la fermeture qui, à sa grande surprise, ne résista pas longtemps. La rouille avait déjà fait une grosse partie du travail. Il chercha à soulever la porte et ce qu’il craignait se produisit : elle était lourde, et seul, il risquait de ne pas parvenir à la manœuvrer. Il s’acharna pourtant et finit par réussir à la déplacer de quelques centimètres. Il glissa son tournevis pour la bloquer afin de reprendre son souffle avant de chercher un autre appui. Enfin, après de longs efforts, un espace suffisant fut libéré, mais la porte était en équilibre instable, juste maintenue ouverte par la pince et le tournevis au niveau des charnières. Elle pouvait tomber à tout moment ! Pourtant, s’il parvenait à entrer, une fois celle-ci refermée, il lui fallait prévoir une sécurité pour ressortir. Matthieu retourna à sa voiture, saisit la manivelle et le cric qui allait lui servir de cale. De retour sur place, après avoir pris quelques précautions, il réussit à agrandir l’ouverture qu’il sécurisa pour l’empêcher de se refermer derrière lui.

			Il alluma sa torche et observa le vide par l’entre­bâillement. Un grand escalier métallique descendait dans les profondeurs de la montagne. Cela ressemblait à un puits. Matthieu n’en vit pas le fond, ce qui l’inquiéta un peu. Il enjamba le cadre de la porte, en vérifia le blocage avec la manivelle, et une fois glissé à l’intérieur, retira le tournevis. La porte se rabattit lentement, puis s’arrêta net grâce au système mis en place. Elle laissait passer un filet d’air. Par mesure de précaution, Matthieu enfonça la pince dans la serrure pour la bloquer et empêcher tout verrouillage extérieur. Il pouvait commencer son expédition.

			L’escalier métallique était fortement rouillé, ce qui n’était pas étonnant avec l’humidité qui régnait. Une forte odeur de moisissure et de pourriture prenait la gorge. Dans son faisceau lumineux, Matthieu ne vit pas de toiles d’araignée, ce qui prouvait que les lieux étaient étanches de l’extérieur. Il s’appuya contre la rampe pour observer les parois et tenter d’apercevoir le fond du puits. Des plaques de moisi dégoulinantes apparaissaient dans la lueur de sa lampe. Matthieu en eut des frissons. La descente lui parut interminable au fur et à mesure qu’il s’enfonçait dans le sol. Il sentait une gêne le saisir à la gorge. Il respirait de plus en plus mal et transpirait. La peur ! La peur était en train de le submerger, de l’étrangler. Il repensa à ce qu’on lui avait appris. Ne pas s’affoler. Réfléchir. Rester calme. Plus il descendait, plus l’odeur de pourriture devenait difficile à supporter. Il dut mettre son mouchoir devant le nez. Après plusieurs minutes, il posa le pied sur une plate-forme de béton, entourée d’une eau croupissante, et vit une petite passerelle donnant accès à un tunnel dans lequel on pouvait apercevoir des portes ouvertes sur les côtés. Le faisceau de la torche dévoila un énorme système de ventilation sur le côté.

			Le sol était glissant et recouvert de débris divers. Il y avait des années que cet endroit n’avait pas été visité. Tout semblait dans un abandon total. Matthieu s’engagea avec précaution sur la passerelle qui grinça sinistrement. Parvenu de l’autre côté, il entendit des craquements sous ses chaussures. À la lumière de la lampe, il vit des morceaux de verre cassé qui ressemblaient à des débris d’ampoules médicales ou de tubes à essai. Il continua sa progression dans le tunnel qui ressemblait à un couloir de mine. Ses pas résonnaient et ses chaussures crissaient sur la pourriture du sol. L’angoisse l’envahissait subtilement. Il savait qu’il lui fallait conserver son calme. C’était une nécessité absolue.

			Il poursuivit lentement l’exploration du site. Il regarda sa montre : 3 h 30 ! Il fallait qu’il se dépêche.

			Il parvint à la première porte ouverte. En prenant soin de ne pas se faire surprendre, il engagea la tête dans l’entrebâillement. Il balaya rapidement l’espace et découvrit ce qui ressemblait à un bureau délabré. Un téléphone des années 1950 traînait sur une table et se désagrégeait sous l’effet de l’humidité. Matthieu aperçut les restes d’un agenda. Sur la couverture complètement moisie, on distinguait à peine une date : 1955. Cela faisait cinquante ans que les lieux n’avaient plus été occupés. Il n’en fut pas étonné en observant le vieux système de branchement électrique en porcelaine avec fils séparés. Ça devait être du 110 volts. Tout était très abîmé et un rien aurait suffi à tout détruire tant les années d’humidité avaient fait leur œuvre.

			Matthieu ressortit vers la deuxième pièce. C’était un laboratoire. Plusieurs paillasses carrelées s’alignaient parallèlement, recouvertes de boîtes de Pétri posées en vrac, vides pour certaines ou pleines de pourritures diverses pour d’autres. Il y avait aussi un très vieux microscope qui ne devait pas être très puissant, des pinces, des aiguilles, des scalpels de laboratoire, tout rouillés ou couverts de poussière. Il distingua aussi des becs de gaz. On avait étudié quelque chose ici, mais impossible de savoir quoi. En parcourant le laboratoire, il sursauta : dans des bocaux de bonne taille, des embryons flottaient dans ce qui devait être du formol. Les formes étaient horribles ou monstrueuses : il devina un corps à deux têtes. Il réalisa très vite qu’il s’agissait d’un fœtus humain. Il eut un haut-le-cœur.

			Matthieu ne savait quoi penser. Il était dans un laboratoire où l’être humain était le support de recherche. Il fit quelques clichés, puis continua son exploration. Tout semblait indiquer que des travaux avaient été conduits sur des embryons. À la limite de l’écœurement, Matthieu sortit de la pièce.

			Il arriva devant une nouvelle porte, mais fermée cette fois. La clé était encore dans la serrure. Il l’actionna presque sans peine malgré la rouille, tourna la poignée et ouvrit la porte. Il entra dans une pièce assez grande et l’inspecta rapidement avec sa torche. Des objets ressemblant à des berceaux apparurent. Il avança avec précaution et approcha la lumière : il fit un bond en arrière en hurlant. C’était l’horreur absolue ! Ce qu’il voyait était insupportable. Il fut pris de nausées devant ce spectacle désolant. Quelques instants plus tard, après avoir récupéré sa lucidité et son calme, il revint lentement près du premier berceau : un squelette de bébé, qui ne mesurait pas plus de soixante centimètres, était couché légèrement en travers. Suprême atrocité : on devinait qu’il avait été attaché. Les os de la main étaient enfoncés dans la mâchoire. Matthieu avait envie de vomir. Il tituba, pris par un vertige. Il ne supportait pas cette vision des restes du petit corps recouverts de fragments de peau et de cheveux. Avec une certaine appréhension, il inspecta les autres berceaux. Dans chacun d’eux, un squelette décomposé reposait dans les mêmes conditions. Certains étaient partiellement habillés, et tous étaient attachés. Ceux qui portaient encore des habits étaient couverts de fragments de peau plus importants, et presque tous avaient les doigts enfoncés dans la bouche. Matthieu pensa avec dégoût qu’ils étaient morts de faim. Ils ont été abandonnés ici vraisemblablement vivants ! Les bébés ont été purement et simplement abandonnés à leur sort, il y avait peut-être cinquante ans. Matthieu surmonta son aversion et se résigna à faire des photos. Des preuves étaient nécessaires pour qu’il soit cru par les gendarmes.

			Pourquoi ? Pourquoi ce laboratoire ? Et pourquoi ici, à Gignod ? Pourquoi n’avait-il jamais été trouvé ou révélé ? Quelle loi du silence avait étouffé les événements qui s’étaient déroulés dans cet endroit ? Les questions se bousculaient, mais il ne trouvait pas de liens avec les événements de Chamonix et de Modane. Apparemment, il n’y avait aucune logique entre tous les indices qu’il rassemblait. Pourtant un fil invisible existait, et Matthieu avait le sentiment diffus qu’il déroulait la pelote. Lentement. Très lentement. Ce qu’il découvrait l’angoissait.

			Peut-être commençait-il à comprendre ? Mais cela lui parut tellement énorme que cette seule idée qui s’organisait dans son cerveau lui sembla impossible. Inconcevable ! À cet instant, Matthieu refusait de croire l’inimaginable…

			Il devait continuer l’exploration de ce laboratoire pour en percer les secrets, et, si possible, de tous les endroits accessibles. Il estima très vite qu’il n’était pas au bout des mauvaises découvertes. Il devait savoir, à défaut de comprendre. Un moment, il pensa remonter prévenir les carabiniers italiens. Il abandonna aussitôt cette idée idiote et sortit de la salle pour poursuivre. Le tunnel continuait sur sa droite : on n’en distinguait pas l’extrémité. Il s’avança avec prudence et entendit d’autres craquements sous ses pieds : c’étaient encore des morceaux de verre. Dans la lumière de sa lampe, il vit des lambeaux de papier illisibles et moisis. En continuant son chemin, il trouva sur sa gauche une nouvelle porte ouverte. Cette fois, la pièce était plus grande et ressemblait à un petit amphithéâtre d’une vingtaine de places. Les sièges vraisemblablement recouverts de velours étaient également endommagés et poisseux. Une sorte d’estrade était appuyée contre le mur du fond sur laquelle plusieurs tables vermoulues tenaient encore dans un équilibre instable. Des documents traînaient dessus ; ils étaient également totalement inutilisables tant les moisissures les avaient dégradés. Il appuya légèrement sur la pile et ses doigts passèrent au travers en soulevant un petit nuage de poussière… Il n’insista pas et poursuivit ses recherches. Au mur, un écran déchirée démontrait que des projections avaient eu lieu. Matthieu avait le sentiment d’être entré dans un centre de recherche clandestin. Pourtant, il avait trouvé l’entrée presque trop facilement. Il y avait des questions à poser dans le village pour essayer de comprendre ce qui s’était passé.

			Il s’assura qu’il avait bien tout observé, prit quelques photos et s’engagea dans l’allée pour ressortir. Soudain, il sentit la présence d’un nouvel objet, puis un sinistre craquement retentit sous son pied droit, tel un morceau de bois vermoulu. Il dirigea sa lampe et sursauta une nouvelle fois : il venait de broyer le pied d’un squelette adulte cette fois. Les chaussures traînaient sur le côté, également très abîmées. Le squelette portait encore des vêtements dont une blouse qui avait probablement été bleue. En s’approchant, Matthieu vit un trou au niveau du front qui lui fit penser à la trace laissée par une balle. Il surmonta son dégoût et attrapa le crâne qui se détacha sans mal du reste. Matthieu trouva au sol ce qu’il cherchait : une balle reposait là et elle était intacte. Juste un peu verdie ! Il s’en saisit. Enfin une preuve utilisable à rapporter, c’était là l’essentiel. En regardant l’ensemble du squelette, Matthieu pensa qu’il s’agissait de l’un des employés ou des chercheurs, abattu au moment du départ. Règlement de compte ? Opposition fatale sur un objectif ? Les réponses pouvaient être multiples… Peut-être savait-il trop de choses ou, simplement, ne voulait-il pas collaborer au développement d’un projet, à moins qu’il ne se soit opposé à l’abandon des bébés ? Comment le savoir ? Une chose était sûre, les événements avaient mal tourné et il avait emmené bien des secrets dans la mort.

			Matthieu sortit et poursuivit ses investigations en s’enfonçant au plus profond de la montagne. Bientôt, il tomba sur un second couloir qui partait dans une autre direction. Que faire ? Matthieu regarda sa montre : 5 heures ! Cela faisait plus de deux heures qu’il était descendu. Le jour allait poindre. Il devait essayer de remonter d’autres indices pour tenter de comprendre, et pour le moment, le butin était maigre à part les photos et la balle. Aucun document, aucune trace de l’identité de ce laboratoire et des squelettes.

			Matthieu se donna encore une demi-heure avant de remonter. Il s’engagea à droite. Il observa que ses chaussures laissaient des traces suffisamment visibles dans la pourriture du sol. Au bout de quelques mètres, il trouva une nouvelle porte qui, cette fois, était habillée d’un capitonnage d’isolation sonore. Elle était fermée à clé, et celle-ci n’était pas dans la serrure. Il essaya de l’ouvrir sans résultat. La serrure ne paraissait pas très sophistiquée et il estima qu’avec son tournevis, il pouvait en venir à bout rapidement. En effet, en quelques minutes, elle céda.

			Il ouvrit la porte sans mal. À cet instant, il eut juste le temps d’apercevoir un crâne lui tomber sur la poitrine. Il fit un saut en arrière tout en hurlant, mais il glissa sur le sol humide. Il chuta en lâchant sa lampe qui s’éteignit aussitôt. Il était furieux après lui-même. Ses mains reposaient dans l’épaisse couche de pourriture et il fut pris d’un haut-le-cœur. Il sentit une masse sur son ventre qu’il n’identifiait pas. Avec précaution, il approcha ses mains en tâtant cet objet. Matthieu fut à nouveau saisi de terreur. Une crise de sanglots le secoua… En laissant glisser ses doigts, il devinait les contours d’une mâchoire et de ses dents, puis les orbites. Des larmes lui envahirent les yeux. Il était à bout de nerfs. Il jeta violemment ce crâne qu’il entendit éclater contre la paroi. Il resta immobile, haletant, incrédule. Pourtant, il fallait sortir. Quitter cet endroit de cauchemar. Il frissonna. La peur était là, tapie au fond de lui, prête à le terrasser. Il hurla, ce qui lui fit du bien. Seul l’écho des couloirs lui répondit en amplifiant et en faisant résonner son cri de terreur.

			Il se releva lentement en cherchant sa lampe. Il la trouva en quelques instants et actionna le mécanisme. Par chance, elle s’alluma. Il devait visiter cette salle. Juste voir.

			Matthieu regarda alors dans le faisceau et comprit que quand il avait ouvert la porte, le squelette qui y était appuyé s’était effondré sur lui. Il vit qu’il portait des vêtements féminins qui pendouillaient, encore accrochés dessus, dont un soutien-gorge. Il en rit presque ! Il enjamba la pauvre morte et s’engagea dans la pièce. Il découvrit une salle assez grande avec quatre lits. Du matériel vraisemblablement médical était placé entre les lits et des tuyaux traînaient au sol, parfois rattachés à des vannes fixées au mur. Sur l’un des lits, il devina une forme sous un drap. Maintenant accoutumé aux horreurs, il s’approcha et souleva les restes du drap. Une nouvelle fois, Matthieu fut profondément écœuré : les restes du corps étaient ceux d’une femme enceinte. Au milieu de son ventre, un petit squelette, encore couvert de lambeaux de peau, était coincé, la tête dirigée vers le bassin. La pauvre femme avait été aussi oubliée à son sort. Elle était morte de faim, comme celle qui s’était battue avec la porte pour tenter de sortir. Matthieu reprit le chemin de la sortie. Auparavant, il finit les photos de son appareil jetable. En repartant, il fit attention de ne pas glisser et se résigna à abandonner toutes ses découvertes en l’état. Il retrouva rapidement l’escalier et commença sa remontée.

			Quelques minutes plus tard, Matthieu atteignit la grosse porte qui n’avait pas bougé. Un fin filet de lumière éclairait le cadre et les montants de l’escalier. Le jour se levait. Il ne fallait pas traîner. Il prit un appui le plus sûr possible contre la rambarde et présenta son dos pour soulever la porte. Il sentit qu’elle bougeait. D’un seul coup, elle s’ouvrit violemment. Le dégrippant qu’il avait déposé avait eu le temps de faire son effet. Matthieu perdit l’équilibre et chuta au-dehors en roulant sur lui-même. Heureusement, à cette heure matinale, personne ne se trouvait dans les environs. Il se releva et referma la porte en la claquant après avoir récupéré la manivelle et son cric.

			Finalement, Matthieu était plutôt satisfait de son escapade ! Il jugea ne pas avoir perdu son temps. Il regagna sa voiture et descendit vers son hôtel. Il souriait. Le standardiste de l’hôtel fut très surpris de le voir rentrer dans cet état. Il entra dans sa chambre après avoir apposé sur la poignée le petit panneau « ne pas déranger ». Il s’installa sous la douche sans bouger. L’eau lui rappelait que la vie était précieuse. Pourtant, que d’horreurs ! Il sentait poindre au fond de lui-même un sentiment de vengeance. Matthieu repensa à ses cours de karaté et aux conseils de ses professeurs en matière de maîtrise de soi. Retrouver son calme et sa sérénité, c’était prioritaire. Rester calme… Réfléchir et comprendre…

			Matthieu changea de jean. Par contre, son blouson était très sale ! Il le brossa avec une serviette humide pour lui redonner un semblant de propreté, ce qui fut malgré tout bien insuffisant. Il quitta très vite l’hôtel après avoir réglé sa note. Une nouvelle semaine commençait et Matthieu disposait d’un peu plus de huit heures avant que le major ne sonne l’alerte. Il fallait qu’il en sache plus. Quelle logique avait conduit à l’installation de ce laboratoire ? Quelles relations avec les événements de Chamonix et de Modane ? Ce Dernemont, qui était-il vraiment ? Quels travaux de recherche y étaient conduits ? Pourquoi ces morts ? Matthieu tapotait son volant en signe d’impuissance. Que faire ? Il hurla dans la voiture un « merde » retentissant ! Personne ne pouvait l’entendre.

			Une idée lui traversa l’esprit : à Gignod, ils savent… Il lui fallait commencer par épuiser cette piste… Il reprit la route du col du Grand-Saint-Bernard. Cette fois-ci, la place de la mairie était pleine de véhicules. Il poursuivit jusqu’à l’église. Il tomba sur le curé qui rameutait ses fidèles pour une messe d’enterrement. Un glas lent tintait en haut du clocher. Matthieu dut poursuivre sa route et s’arrêter un peu plus loin, à côté d’un bâtiment destiné aux associations. Puis il revint vers l’église, en observant la tour carrée qui se dressait au cœur du village, en haut de son piton rocheux, avec son terrible secret quelques dizaines de mètres en dessous. « Si seulement, cette tour pouvait parler ! » songea-t-il.

			En descendant vers l’église, Matthieu se dit en observant les fidèles du curé qu’une personne de l’assistance au moins âgée de 70 ans pourrait bien avoir quelques informations enfouies dans sa mémoire. Restait à trouver la bonne personne ! Il patienta en allant à la découverte du village. En face de lui, le Bec de Viou était majestueux du haut de ses 2 856 mètres et s’étalait imposant sous le soleil. Lorsque les premières personnes commencèrent à quitter l’église, pour gagner le cimetière tout proche, Matthieu entra et s’appuya au fond de la nef contre le bénitier en observant la foule qui lui tournait le dos. Il vit derrière l’autel le curé qui donnait sa bénédiction. Il devait bien les avoir, lui le curé, les fameux 70 ans. Matthieu en conclut qu’il serait peut-être plus facile à interroger. Il décida d’attendre tranquillement la fin de la cérémonie d’enterrement.

			Plus tard, il s’approcha au moment de la dispersion de la foule qui avait accompagné le défunt. Il voulait observer les personnes présentes en espérant qu’il en tirerait quelque chose. Quoi ? Il n’en savait rien. Il s’agissait juste d’une intuition… Les amis de la famille s’éloignaient lentement tout en discutant. Les hommes remettaient leur casquette, leur chapeau ou, pour certains leur béret. Soudain, Matthieu fut attiré par un homme alerte, certes âgé, mais encore vaillant, et à l’air déterminé. Il était très élégant et portait un feutre clair qui lui donnait encore plus de prestance. Leurs regards se croisèrent et il réalisa que son visage ne lui était pas inconnu. Coïncidence ? Matthieu cherchait dans sa mémoire où il avait pu le rencontrer. Rien n’y fit. En passant devant lui, l’homme lui fit un très léger signe de la tête. Matthieu le regarda s’éloigner, interrogatif.

			Lorsque le parvis de l’église fut déserté, il vit le prêtre se diriger vers la sacristie pour ranger ses affaires. Matthieu le rejoignit. Il entendit des voix dans la pièce, mais ne voyait pas les interlocuteurs. Il s’avança en pensant à ce qu’il devait dire :

			—	Bonjour, tenta Matthieu avec une certaine hésitation.

			—	Buongiorno ! reprit le curé.

			Après quelques instants, il interrogea :

			—	Francese ?

			Matthieu comprit :

			—	Oui, français !

			—	Vous ne parlez pas italien, je suppose ! reprit le prêtre, avec un accent très rocailleux, dans un français impeccable.

			Matthieu fut surpris et reprit :

			—	Vous parlez bien notre langue !

			—	C’est normal, ma mère était française, de Saint-Jean-de-Maurienne. Elle a épousé mon père, un solide Italien, toujours en vie à bientôt cent ans. Je parle les deux langues sans problème, comme beaucoup de personnes de la région. Vous savez, la France est toute proche.

			Le prêtre enfilait sa soutane. L’homme d’Église poursuivit en italien, demandant à Maria de laisser tout en place. Matthieu comprit que le curé donnait congé à la sacristaine et qu’ils allaient rester seuls. Une fois la femme partie, le prêtre continua :

			—	Alors, que puis-je pour vous ? Apparemment, vous avez fait de la randonnée ! dit-il en montrant du doigt les manches du blouson de Matthieu qui affichaient des traces vert et marron comme celles d’herbe et de terre.

			—	Non, je n’ai pas fait de randonnée. Je cherche quelque chose !

			—	Quoi donc ? interrogea le prêtre en regardant Matthieu en coin.

			—	Ce qui a pu se passer ici il y a au moins cinquante ans !

			Le curé se tut. Il lui tourna le dos en s’affairant. Il marmonna suffisamment fort pour être entendu :

			—	Ici, il ne s’est rien passé !

			Matthieu sentit un trouble très net dans sa voix. Le ton avait baissé et il semblait hésitant.

			Matthieu reprit :

			—	En France, nous sommes confrontés à de très graves difficultés : plusieurs personnes ont été assassinées récemment et les indices de ce massacre m’ont conduit ici, avec vraisemblablement une partie de la réponse autour des années 1950.

			—	Vous êtes policier ? demanda le prêtre.

			—	Oui, mais je n’enquête pas officiellement. J’ai besoin de certaines réponses à quelques questions avant d’ouvrir une commission rogatoire internationale.

			—	Ici, vous n’aurez pas de réponses : l’omerta sera totale ! Et le danger de mort sera aussi réel.

			—	Comment cela ? Si ce que je crois est vrai, il y a des événements très graves qui ont dû se produire ici entre la Seconde Guerre mondiale et 1955, il y a donc un demi-siècle.

			—	Oui, mais il y a des secrets qui ne doivent pas être révélés. Si vous êtes sur la trace de ce que je crois, vous êtes en réel danger de mort.

			Le prêtre avait regardé Matthieu en insistant très fortement sur les derniers mots prononcés. Il s’approcha de Matthieu, lui prit les deux mains et le fixa droit dans les yeux, puis continua :

			—	Croyez-moi ! Ne remuez pas cette boue ! Elle a blessé trop de gens, il y a si longtemps. Beaucoup sont morts sans savoir. Il ne reste presque plus de survivants. J’en fais partie. Mais si vous deviez savoir une seule chose, cherchez dans la direction d’un nom français.

			—	Lequel ? reprit Matthieu, incrédule.

			—	Jean Dernemont.

			—	Vous… vous n’êtes pas sérieux ?

			Matthieu était tout excité ! Comment ce curé pouvait-il connaître ce nom ? Le prêtre poursuivit :

			—	Je suis sérieux ! Ne posez plus de questions.

			Le curé lâcha Matthieu et lui tourna le dos pour ranger ses affaires.

			—	Attendez ! Vous m’en avez trop dit ou pas assez ! reprit Matthieu en se rapprochant du prêtre et attrapant la manche de sa soutane.

			—	J’ai déjà trop parlé !

			—	Ce nom ! Comment le connaissez-vous ?

			—	Cette personne a habité ici, il y a plus de cinquante ans. Elle a été mêlée à ce que vous cherchez. Désolé, je n’en sais pas plus.

			—	Vous n’en savez pas plus, ou vous ne voulez pas en dire plus.

			—	Je ne vous dirai rien de plus. S’ils apprennent que je vous ai parlé, je suis mort ! Je le fais parce que vous êtes le premier à vouloir chercher et comprendre. Mais c’est dangereux, très dangereux ! insista le prêtre.

			—	Savez-vous que des bébés sont morts, abandonnés à leur sort à cause de certains événements qui se sont passés ici ? cria presque Matthieu à l’encontre du prêtre. Vous ne pouvez plus vous taire ! C’est trop grave.

			—	Je ne vous dirai rien de plus. N’insistez pas !

			Matthieu sentit qu’il ne tirerait rien d’autre du vieil homme. Après tout, le prêtre, par son silence, confirmait que des événements particuliers s’étaient produits ici, autour des années 1950 et que Jean Dernemont était déjà mêlé à cette affaire.

			Avant de partir, il repensa à sa fugitive rencontre à la sortie de l’église. Matthieu reprit :

			—	Vous connaissez le vieil homme très élégant, qui porte un feutre et qui est sorti tout à l’heure ?

			Le prêtre ne répondit pas aussitôt.

			—	Je ne vois pas de qui vous parlez !

			—	Vous êtes certain ?

			—	Pourquoi le connaîtrais-je ? Je ne connais pas tous mes paroissiens.

			Matthieu ne le crut pas. Il en était persuadé, il mentait !

			Il n’avait plus rien à faire ici. Du moins, pour l’instant ! Il sortit en claquant la porte du presbytère. Matthieu gambergeait en tapant dans un caillou qui traînait là : cette histoire l’intriguait autant qu’elle l’agaçait. Il regarda sa montre. Il était 15 heures. Il faisait beau, en ce mois d’août. Il n’avait plus qu’à regagner la France.

			Ce vieil homme élégant, il l’avait déjà rencontré. Il en était certain.

			Il ignorait que cet individu l’observait, tranquillement. Mais il était profondément agacé : ce fouineur devait disparaître.

			Pour de bon !

			 

		

	
		
			Le 22 août, Chamonix

			 

			 

			 

			Le major n’avait aucune nouvelle de Matthieu depuis une journée. Il espérait secrètement que rien de fâcheux ne se produirait au cours de son expédition italienne. La gendarmerie était calme. Il dépouillait les derniers rapports d’expertise sur les trois meurtres de la ferme de Sallanches. Il cherchait à comprendre le déroulement de la soirée. Il n’y parvenait pas. Ça l’exaspérait. Tandis qu’il restait songeur, Siméoni vint le déranger. Un homme voulait lui parler.

			—	Je n’ai pas le temps. Qu’il revienne demain mardi.

			—	Il insiste. Il jure que c’est urgent et grave.

			Le major regarda Siméoni et comprit qu’il le suppliait d’accepter de recevoir cet individu.

			—	C’est bon ! Fais-le entrer.

			Un instant plus tard, le major vit apparaître un petit homme à la moustache bien fournie, qui semblait apeuré et paniqué.

			—	Bonjour, asseyez-vous et détendez-vous ! Que vous arrive-t-il ? Vous semblez inquiet.

			—	C’est exact ! Je suis mort de peur.

			—	À ce point ?

			—	Vous n’imaginez pas à quel point.

			—	Et quel événement vous produit un tel effet ?

			—	Ma fille a disparu. Je vous ai déjà téléphoné à ce sujet, il y a quatre jours.

			—	C’est exact. Pouvez-vous m’en dire un peu plus ?

			—	Je n’ai aucune nouvelle depuis cinq jours. Depuis mercredi…

			—	Comment pouvez-vous être certain qu’elle a disparu ? Elle est majeure, n’est-ce pas ?

			—	Oui, elle est majeure. Mais elle a disparu. J’en suis certain, parce que ce n’est pas son habitude de disparaître.

			—	Elle a le droit, vous ne croyez pas ?

			—	C’est impossible. Elle nous donne des nouvelles tous les jours. D’habitude, elle appelle sa mère sur le coup de 16 heures, après le passage du kiné. Ma femme a eu un accident de voiture. Elle est en rééducation. Notre fille demande chaque jour de ses nouvelles et, depuis quatre jours, plus rien.

			—	Vous avez essayé de la joindre ?

			—	Oui. Rien. Même son portable ne répond pas. Et aucune amie ne l’a vue.

			—	Était-elle amoureuse ?

			—	Pourquoi cette question ?

			—	Quand on est amoureuse, on peut faire quelque chose sur un coup de tête, appuya le major.

			—	Elle n’était pas amoureuse.

			—	Certain ?

			—	Oui, car elle avait rompu il y a trois semaines. À cause de sa mère, justement…

			Il soupira et baissa la tête.

			Le major reprit :

			—	Ça paraît cohérent. Et vous n’avez aucune information, aucune piste éventuelle ? Aucune demande télé­phonique de rançon ?

			—	Non. Non, aucun appel. Pas de demande de rançon. Personne n’a appelé ! Ma femme pleure constamment et attend près du téléphone… Rien ne se passe.

			—	Vous ne savez rien ? Était-elle partie à un rendez-vous professionnel ?

			—	Oui ! Mais je crois savoir qu’elle a disparu près du cimetière.

			—	Tiens ! Et pourquoi donc ?

			—	Parce qu’elle devait apporter des fleurs sur la tombe de son frère qui est mort il y a trois ans. Un accident de montagne sur l’aiguille du Dru. Elle n’oublie jamais de le faire à la date anniversaire.

			—	Je me souviens de cet accident… Et après ?

			—	Elle a bien déposé les fleurs. J’ai vérifié.

			—	Pourquoi aurait-elle disparu dans le secteur ?

			—	Parce qu’elle n’est jamais arrivée chez son dentiste, qui est un ami. Et qui habite tout à côté.

			—	C’est-à-dire…

			—	Elle avait rendez-vous pour un contrôle dentaire de routine. Elle nous avait dit qu’elle irait avant au cimetière.

			—	Quelle heure était-il ?

			—	Dix-huit heures.

			—	Juste avant l’orage. Avant le match de foot.

			—	Oui, c’est cela. Notre ami nous a appelés en soirée pour demander des nouvelles et savoir si notre fille perdait la mémoire.

			Le major s’arrêta. Il réfléchissait. Cette disparition avait peut-être eu lieu juste avant la soirée du massacre. Coïncidence ? Peu probable… Il valait mieux vérifier.

			—	Vous pensez à quelque chose ? demanda l’homme.

			—	Euh… Non. Rien de particulier. Avez-vous une photo de votre fille ?

			—	Oui. Tenez.

			Il sortit une photo de sa poche intérieure.

			—	Elle n’est pas très récente, n’est-ce pas ?

			—	Je ne dispose que de celle-ci. Elle a un an. Elle date des dernières grandes vacances.

			—	Ça suffira. Comment s’appelle-t-elle ?

			—	Nathalie Régnond.

			—	Quel âge a-t-elle ?

			—	Vingt-six ans.

			—	Bien. Je fais effectuer une enquête pour vérifier tout ça et envisager toutes les hypothèses. On vous rappelle si nous avons du neuf ou si nous avons besoin de précisions. Laissez-nous vos coordonnées et celles de votre dentiste, puis signez votre déposition.

			—	Pourquoi ?

			—	Pour que le procureur soit informé et qu’il puisse ordonner une enquête complète si nécessaire.

			—	D’accord. Merci.

			Quelques instants plus tard, le père de Nathalie Régnond sortit de la gendarmerie à peine rassuré. Il remit son chapeau et releva le col de son imperméable.

			Le major relut le texte de la déclaration de cet homme. Il avait effectivement peur. Pendant tout l’entretien, il n’avait pas arrêté de se tordre les mains et il s’écrasait vraiment les phalanges tout en serrant les cuisses. Le major comprenait la détresse de ce père, d’autant que son fils aîné était mort auparavant accidentellement. Son attitude était compréhensible. Il en était convaincu, cet homme était inquiet. Terriblement inquiet. Cette peur transpirait sur son visage ! Il ne le sentait pas mentir. À moins qu’il ne cachât un fait, ou un indice. Aurait-il dissimulé quelque chose ? Peut-être parce qu’il était menacé ? On ne lui avait pas demandé de rançon, avait-il affirmé. Dans le cas contraire, on prévenait difficilement la gendarmerie. On réglait le problème seul, ou du moins on essayait. Décidément, rien ne fonctionnait correctement. Une enquête approfondie s’imposait… Après les trois meurtres, cela commençait à faire beaucoup.

			—	Il faut que je commence par aller faire un tour vers le cimetière, dit-il à voix haute. À partir de là, j’aurai sûrement une meilleure idée.

			Puis il interpella Siméoni :

			—	Siméoni ! Je pars au cimetière. Je suis de retour dans une heure.

			Le major s’éloigna rapidement et, dix minutes plus tard, il arpentait l’allée principale du cimetière. Il héla un employé et demanda l’emplacement de la tombe du jeune Régnond.

			—	Troisième allée à droite. Quatrième ou cinquième tombe. Vous verrez, on ne peut pas la rater.

			Après un simple remerciement, le major s’engagea résolument vers la tombe qui l’intriguait. Effectivement, on ne pouvait pas la rater. Le monument en marbre qui l’ornait était imposant, habillé de bronzes en hommage aux alpinistes. Une grande photographie en couleurs montrait le jeune homme décédé en tenue de montagnard. Des fleurs et des plantes, pour certaines artificielles, étaient posées de chaque côté en grande quantité. Au pied du monument, un vase portait un bouquet de lys blancs fanés et quelques roses rouges à la tête tombante. « Étonnant », songea le major. Le souvenir de ce garçon était encore vivace, et ce bouquet fané avait été apporté par la jeune disparue. Bien sûr, personne n’aura rien vu, estima-t-il. En repartant, il s’approcha de l’employé qui l’avait renseigné. C’était un homme sans âge. Il portait une casquette qui ne devait pas souvent quitter son crâne tant la marque du couvre-chef était apparente sur son front et ses cheveux. Il était un peu prognathe et mâchonnait plus qu’il ne fumait un reste de cigare. Ses yeux pétillaient de malice et s’animaient en permanence dans tous les sens. Une vraie tour de guet, jugea le major.

			—	Excusez-moi. Personne n’est venu récemment sur la tombe du jeune Régnond ?

			—	Personne.

			—	Certain ?

			—	Certain !… À moins que… Non ! Le père est venu jeudi ou vendredi. Mais il n’est pas resté. On aurait dit qu’il était affolé. D’habitude, il reste au moins une demi-heure. Mais là ! Non, il a détalé presque en courant…

			—	Et avant ?

			—	Avant ? Bah ! La sœur a dû venir…

			Il réfléchit en se grattant le menton.

			—	Oui ! C’est cela, elle est venue mercredi en fin d’après-midi pour déposer le traditionnel bouquet anniversaire.

			—	Sinistre cérémonial !

			—	Oui, mais elle le fait maintenant avec un léger sourire. Avant, c’étaient des larmes, rien que des larmes, toujours des larmes.

			—	Elle n’a rencontré personne ?

			—	Non. Je l’aurais vu.

			—	Vous voyez tout, n’est-ce pas ?

			—	Rien ne m’échappe. Je suis payé pour ça.

			—	Fort bien. Et en repartant, personne ne l’a accostée, ni appelée, ni croisée ?

			—	Non, je vous dis.

			—	Elle est repartie normalement.

			—	Non.

			La réponse fut brutale et tranchante. Le major fut surpris. Une telle attitude contrastait avec le début de la discussion. Il était intrigué et en même temps perplexe. Il sourit, puis reprit :

			—	Pouvez-vous m’expliquer cette réponse, précisément ?

			—	Je n’aurai pas d’ennuis ?

			—	Pourquoi voulez-vous en avoir ?

			—	Parce qu’il s’est passé un fait étrange.

			—	Quel fait ?

			—	Un homme était accoudé sur le capot de sa voiture, à regarder une carte. Quand elle est sortie du cimetière, elle s’est approchée de la voiture. Après je ne l’ai plus vue.

			—	C’est-à-dire ?

			—	Je ne l’ai plus vue ! Comment voulez-vous que je l’explique ? J’ai baissé la tête pour ranger mon matériel et, en me redressant, la voiture avait disparu et la fille aussi.

			—	Elle a pris sa voiture ?

			—	Non, un homme la conduisait. Je ne l’ai pas vu, mais c’était un homme.

			—	Comment pouvez-vous en être certain ?

			—	La jeune fille avait une conduite souple. Jamais elle ne faisait crisser les pneus. Ce soir-là, la voiture est partie en trombe. C’était donc un homme…

			—	Bien sûr…

			Le major trouva la réponse un peu simpliste, mais elle était plausible. Il s’était donc produit un fait nouveau près du cimetière. Un fait anormal.

			—	Puisque vous voyez tout, vous souvenez-vous de la voiture qui était garée à la sortie du cimetière ?

			—	Bien sûr ! C’était un Pajero long de Mitsubishi immatriculé à l’étranger. En Italie… Région de Turin, je crois… Il avait les vitres teintées. On ne pouvait rien voir à l’intérieur.

			Le major resta coi et s’éloigna en silence. Ce dernier élément accréditait la thèse de l’enlèvement. Désormais, il était inquiet.

			 

		

	
		
			Les 22 et 23 août, en Normandie

			 

			 

			 

			Pendant que Daniel conduisait, Hélène regardait un atlas routier. Elle cherchait Saint-Valéry-en-Caux et la meilleure manière d’y aller en venant de Fauville-en-Caux. L’orage redoublait d’intensité et de véritables trombes d’eau s’abattaient sur la voiture. À certains endroits, de petites coulées de boue traversaient la chaussée. Ils ne roulaient pas très vite pour éviter un accident. Malgré les phares, Daniel Dernemont avait du mal à visualiser le tracé de la route. Cet épisode se prolongea un bon moment, et il fallut arriver sur les hauteurs de la petite ville côtière pour observer une véritable accalmie. Ils entrèrent dans la petite bourgade normande située dans une cuvette. Le bourg était désert bien qu’il s’agisse du milieu de l’après-midi. Quelques sirènes de pompier retentissaient au loin, signalant probablement des dégâts dus à l’orage. Il leur fallait désormais trouver ce Damien Duparc. En ce début de semaine, avec un peu de chance, la poste pouvait les aider au moins pour commencer.

			Ils garèrent la voiture sur la place principale. La pluie s’était presque arrêtée. En gagnant un trottoir abrité par une terrasse, Hélène accosta un passant pour lui demander le chemin de la poste. Quelques minutes plus tard, ils demandèrent au guichet un annuaire de la ville. Une jeune femme leur en montra un exemplaire, posé sur une table contre le mur auquel ils tournaient le dos. Ils trouvèrent rapidement Saint-Valéry-en-Caux et le nom de Duparc. Malheureusement, il n’y avait aucun Damien, et pas moins de sept Duparc étaient recensés. Il leur fallait jouer au détective pour essayer de trouver celui qu’ils recherchaient. Par simple curiosité, Daniel regarda si un Dernemont n’était pas inscrit dans le bottin. Il fut soulagé de n’en trouver aucun. Hélène cherchait dans son sac un morceau de papier pour écrire. Il ne lui laissa pas le temps de poursuivre ! En se plaçant en travers et tournant le dos au guichet, il se mit à tousser fortement pendant qu’il arrachait la page. Il referma aussitôt l’annuaire et attrapa Hélène par le bras en la tirant vers la sortie. En même temps, il lança un « au revoir » le plus chaleureux possible. Une fois dehors, Hélène le regarda avec stupeur.

			—	Tu es gonflé ! lui dit-elle.

			—	Écoute, je n’ai pas envie de coucher ici, même si ça risque d’arriver. Si on peut faire vite, j’aimerais autant.

			Il emmena Hélène vers une brasserie. Il commanda deux consommations pendant qu’ils appelaient les différents numéros correspondants aux Duparc. Hélène lui donna le premier numéro. Au bout de quelques instants, une voix lui répondit. Daniel engagea la conversation pour savoir si un Damien habitait à cette adresse. La réponse fut négative. Comme les quatre numéros suivants ! Il commençait à déchanter. Au sixième numéro, il sentit un certain énervement l’envahir. La sonnerie du téléphone retentit dans son oreille sans succès. Il allait raccrocher quand une voix d’homme répondit, avec un ton grave :

			—	Allô !

			—	Allô, répondit Daniel… Bonjour, monsieur !

			—	Bonjour ! répéta la voix, sèchement.

			—	Monsieur Duparc ? interrogea-t-il lentement.

			—	Oui ! reprit la voix sans autre commentaire.

			—	Voilà, je cherche un certain Damien Duparc, vous le connaissez ?

			—	Que lui voulez-vous ?

			Cette fois, c’était la bonne ! Enfin, il tenait quelqu’un qui connaissait ce Damien Duparc. Il poursuivit aussitôt :

			—	C’est important ! Il faut que je le rencontre, car j’ai des informations importantes à lui révéler.

			—	Non.

			La personne raccrocha aussitôt. Daniel était dépité. À coup sûr, il estima que son interlocuteur ne décrocherait pas à nouveau s’il renouvelait son appel. Pourtant, il appuya sur la touche « bis » de son téléphone, et il le laissa sonner. Il n’y avait pas de répondeur, et les sonneries se succédèrent sans qu’aucun interlocuteur décroche. Il commençait à douter de l’efficacité de la mesure et il allait abandonner lorsque la communication fut reprise.

			—	Que voulez-vous ? dit la voix avec une pointe d’agressivité.

			—	Rencontrer Damien Duparc, c’est très urgent et…

			Daniel hésita à parler de danger ou de ce qu’il avait appris sur les Dernemont.

			—	Quoi donc ?

			—	Je m’appelle Dernemont, Daniel Dernemont ! Ce nom vous dit quelque chose ? lança-t-il avec inquiétude.

			La voix s’était tue. Il entendit la respiration de son interlocuteur qui se faisait plus haletante. Celui-ci reprit :

			—	Demain, 10 heures, près du poste de secours ! Vous aurez un journal à la main ! Disons, Le Figaro ! Venez seul ! Je vous reconnaîtrai.

			—	Attendez, une femme m’accompagne, si vous le permettez !

			—	Venez seul !

			Le ton était sec et définitif. Il raccrocha aussitôt.

			Daniel Dernemont raconta à Hélène leur conversation. Elle imagina que la personne était inquiète et qu’un danger devait la menacer. Ils continuèrent leur conversation en envisageant des hypothèses qui ne les menaient nulle part. Il leur restait à passer la soirée ici, à Saint-Valéry-en-Caux.

			Ils payèrent leurs boissons et quittèrent la brasserie. Il leur fallut beaucoup de patience pour trouver enfin un petit hôtel sans grand confort. Tout était complet… Ils avaient simplement perdu de vue qu’ils étaient au mois d’août… Ils oublièrent leur situation peu reluisante en se gavant de fruits de mer dans un restaurant du bord de mer. Ils arrosèrent ce petit festin d’un sancerre d’un bon cru qui les ravit. En fin de repas, ils firent une petite promenade sur la digue, histoire de se dégourdir les jambes.

			Ils ne veillèrent pas, bercés par le roulement lointain des vagues sur la plage de galets. Le lendemain matin, Daniel fut réveillé très tôt. Il se leva rapidement et prit une bonne douche. Hélène dormait encore. Il la laissa pour acheter le journal, signe de reconnaissance de sa future rencontre. Au passage, il fit préparer un plateau avec des croissants à la framboise qu’il lui monta. Elle fut enchantée par ce réveil :

			—	Dommage que tu ne sois pas resté un peu plus au lit ! lui dit-elle.

			—	Certes, mais je suis trop impatient et j’ai la tête ailleurs.

			—	Détends-toi. Dans trois heures tout sera fini !

			—	J’espère que tu dis vrai.

			Pendant qu’elle attaquait son petit déjeuner, il commença à parcourir le journal. Dans un entrefilet, il était fait allusion aux assassinats de Chamonix des jours précédents. La conclusion était laconique : « Une enquête pour homicides volontaires a été ouverte par le procureur de Chamonix ». Il pensa que c’était la moindre des choses.

			Une demi-heure avant le rendez-vous prévu, il embrassa Hélène en lui promettant un retour rapide. Il gagna le point de rencontre, non sans observer en permanence les environs. Il imaginait que les passants étaient en train de le dévisager. Il ne se produisit rien de particulier jusqu’au lieu du ralliement. L’heure approchait et il n’arrêtait pas de consulter sa montre. À l’heure dite, un homme ressemblant à un marin l’approcha rapidement :

			—	Daniel Dernemont ? lui demanda-t-il.

			—	Oui, répondit-il.

			—	Ne restons pas là, suivez-moi !

			Il ne s’était pas attendu à rencontrer un tel personnage. Il paraissait sortir d’un monde différent. Son contact s’éloigna aussitôt et semblait visiblement sur ses gardes. Il regardait avec attention loin devant lui. Il gardait les mains dans les poches de sa grosse parka et ne les avait pas sorties pour le saluer. On aurait dit qu’il tenait quelque chose. Une casquette coiffait ses longs cheveux blancs. Il portait admirablement une barbe épaisse de la même couleur. Ses yeux étaient vifs et d’un bleu prononcé. Daniel lui emboîta le pas, qu’il avait long et rapide. Ils marchèrent quelques minutes avant de gagner en bout de digue un petit immeuble gris à un étage. Il entra dans la cage d’escalier et monta les marches quatre à quatre. Sur le palier, il sortit une clé de sécurité qui ouvrit une porte apparemment blindée. Il lui fit signe d’entrer sans rien dire et repoussa la porte d’un coup de pied.

			Au-dehors, le ciel était sombre et les tons de la mer se répartissaient entre les nuances de gris et de bleu, mêlées à l’écume des vagues qui se brisaient sous les assauts modérés du vent du large. L’appartement était petit et donnait sur la mer. Les pièces étaient nues et à peine meublées. Daniel devina un grand lit défait dans la chambre d’à côté. Une petite cuisine séparée donnait accès à un simple balcon surplombant la digue. La porte était ouverte, et il sentit l’air marin traverser l’habitation avec un petit sifflement régulier. Damien s’assit aussitôt sans retirer sa parka. Il attrapa une cafetière en fer-blanc et servit deux tasses d’un café très fort sans demander son avis à Daniel. Il n’avait toujours pas prononcé un seul mot. Sans faire paraître la moindre gêne, il sortit de l’une de ses poches un revolver qu’il posa sur la table. Il regardait au travers de la fenêtre vers le large. Il ne disait toujours rien. Daniel Dernemont le regardait en sirotant mon café. Une pointe d’inquiétude l’avait envahi : qui était ce type bizarre ? Armé, qui plus est. Et lui, Daniel, il était chez cet individu étonnant… Il n’avait plus qu’à attendre. Parce qu’il allait se passer quelque chose : c’était évident…

			Damien était un solide gaillard. Daniel lui trouvait une certaine ressemblance avec la photo que lui avait donnée maître Duvernet. Il n’osa pas la sortir de sa poche, du moins dans un premier temps. Il avait évidemment vieilli, les rides de son visage étaient marquées et lui donnaient un air sévère. Son attitude était pourtant chaleureuse. Il respirait rapidement et Daniel sentit qu’il réfléchissait intensément. Soudain, son hôte déclara :

			—	Alors, comme ça, tu m’as retrouvé !

			Sa surprise fut totale. Daniel parut ne pas comprendre ce qu’il venait de dire. Damien répéta en le regardant fixement dans les yeux.

			—	Tu es content, tu m’as retrouvé !

			—	Comment cela ?

			—	Écoute, frangin ! je ne sais pas ce que tu fous ici. Mais si tu m’as retrouvé, ça veut dire qu’ils ne vont pas tarder à débarquer, dit-il en saisissant son revolver.

			—	Je ne comprends rien à ce que « tu » dis, hésita Daniel.

			—	Ne fais pas l’imbécile ! Si tu es ici, c’est que tu sais ce qui est arrivé à Denis. Tu es blessé ? Ce sont eux qui t’ont fait ça ? dit-il en montrant l’arcade sourcilière abîmée de Daniel.

			—	Non ! Un accident, mentit ce dernier.

			Il était désemparé ! Ce type qu’il ne connaissait pas cinq minutes plus tôt lui balançait sans précaution aucune qu’il est son frère, et qui plus est, comme Denis Dernemont de Modane. C’était à devenir fou ! Ils étaient donc bien trois frères, comme l’avait indiqué le courrier découvert chez le notaire, et Daniel venait de retrouver le dernier d’entre eux. Le poème était ainsi le bon moyen de retrouver celui qui manquait à l’appel.

			—	Je croyais que j’étais enfant unique, reprit celui-ci totalement incrédule et un peu effrayé.

			—	J’admets que tu ne saches pas tout. Tu es bien tombé dans ta famille adoptive. Ils t’ont protégé.

			—	Il faut tout me dire pour que je comprenne. Il y a des détails que j’ignore. Je suis ici à la suite de la mort accidentelle d’un certain Denis Dernemont, il y a quelques jours à Modane. Un notaire m’a fait découvrir qu’il était mon frère grâce à un courrier qui indiquait par ailleurs que j’avais un autre frère. Il avait donné des indices pour remonter jusqu’ici. C’est tout ce que je sais.

			—	Denis était effectivement notre frère. Nous ne sommes pas n’importe quels frères.

			—	C’est-à-dire ?

			—	Tu vas comprendre. Tout jeunes, en 1955, nous avons été placés dans différentes familles : toi à Rouen, puis à Paris, Denis à Modane et moi à Fauville-en-Caux. Nous nous sommes vus, une seule fois chez les Duparc, sachant qu’on nous cachait nos liens gémellaires.

			—	Comment cela, nous sommes donc triplés ?

			—	Oui, mais laisse-moi continuer ! Il y a des événements que je ne connais pas qui se sont produits entre la fin de la guerre, la sortie des camps de notre père et notre naissance. J’ai cherché, mais je n’ai pas tout trouvé. Très longtemps après, des Italiens et des Allemands, d’anciens nazis, ont débarqué à Fauville pour me rechercher sur la base d’indices laissés par un médecin polonais. Ils avaient retrouvé ma trace. Mais en faisant cela, toute une série de désastres a été déclenchée et a abouti à la mort des Duparc par accident, par meurtre ou par empoisonnement. J’ai échappé à ces attentats parce qu’ils me recherchaient vivant pour faire ce qu’« ils » ont fait à Denis. Grâce à lui, j’ai découvert ces horreurs en faisant quelques recherches sur les travaux effectués par les nazis sur les déportés et en rencontrant le médecin qui m’a expliqué les expériences tentées sur des prisonniers cobayes. Un Allemand, qui s’appelle Kurt Linner, surnommé « le chimiste », est derrière toutes ces opérations. Il est très vraisemblable qu’il n’est pas le seul boss de cette foutue organisation. Je n’ai pas trouvé avec quelle équipe il travaille. J’ai mis le doigt dans leurs affaires, des manipulations génétiques, mais je ne sais pas sur quoi ou sur qui et dans quel but… Denis m’a parlé de toi, mais personne ne savait ce que tu étais devenu. Sauf lui, qui croyait t’avoir vu à la télé. Après ces tentatives d’enlèvement, je me suis caché et je suis devenu très prudent. Quant à Denis, il était condamné. Il te cherchait pour te sauver. Maintenant que tu m’as trouvé, tu es condamné !

			—	Qu’est-ce que tu me racontes ? Je n’y comprends rien !

			—	Écoute ! Je ne sais pas comment tu es venu jusqu’ici, mais ce qui est sûr, c’est qu’ils ne vont pas tarder.

			—	Mais qui bordel ?

			Daniel tapa du poing sur la table. Pourtant, son frère ne se démontait pas et restait impassible.

			—	Ces putains d’Italiens ou d’Allemands, peu importe… Ne me fais pas croire que tu leur as échappé !

			—	Je ne les ai jamais vus. Je ne sais même pas à quoi ils ressemblent.

			—	Pourtant, si c’est Denis qui t’envoie, obligatoirement, tu dois les avoir vus !

			—	Désolé ! Je ne les ai jamais vus ni rencontrés. Mais Denis, comment m’a-t-il retrouvé ?

			—	Le hasard ! Rien que le hasard ! Il savait que tu habitais Paris ! C’est tout !

			—	Il savait que j’étais restaurateur place d’Italie ?

			—	Je ne sais pas ce qu’il savait. Il t’avait vu lors d’un téléthon. Il n’avait pas ton adresse et ne pouvait pas se libérer pour te trouver. En étant inscrit sur liste rouge, tu t’es protégé naturellement dans un premier temps. Mais je pense que tu n’étais pas une priorité, du moins pas pour l’instant. Pour personne, d’ailleurs ! Denis n’a eu de cesse que de trouver un moyen pour te prévenir car, de toute façon, un jour ou l’autre, ils t’auraient trouvé !

			—	Mais qui ça, ils ?

			Damien s’était tu. Il sirotait son café lentement en regardant de nouveau au loin, vers l’horizon grisâtre. Il semblait absent. Daniel l’observait et restait totalement dérouté. Il avait deux frères jumeaux et il venait d’en retrouver un, et vivant ! Cette importante nouvelle lui avait été cachée pendant plus de cinquante ans. Il est vrai que la mort prématurée de ses parents adoptifs n’avait rien arrangé. Il pensa alors que Dernemont n’était pas son vrai nom, et pourtant il le portait. Il faudrait bien qu’un jour il se penche sur sa propre histoire. Le moment était arrivé, semblait-il !

			—	Pourquoi nos parents adoptifs ne m’ont-ils pas donné leur nom ? demanda Daniel. Normalement, j’aurais dû avoir leur nom, reprit-il interrogatif.

			—	Denis avait son nom, son vrai nom de l’état civil. En ce qui me concerne, on m’a donné celui des Duparc parce que j’étais adopté par cette famille ! Quant à toi, ta famille adoptive a préféré te laisser le nom sous lequel tu as été déclaré, le même que Denis. Notre père est le seul responsable de cette histoire. Je ne sais pas ce qu’il tramait. Tellement de choses m’échappent…

			—	Qu’a fait notre père de particulier ?

			—	Je ne sais pas. Mais ce n’est pas clair.

			—	Tu ne t’expliques pas nos séparations et notre isolement, n’est-ce pas ?

			—	Oui.

			—	Cela nous a sauvés ?

			—	Oui et non. Cela aurait pu être dramatique s’ils ne s’étaient plus occupés que de Denis, parce qu’il leur était utile pour leurs putains de travaux…

			—	Comment cela ?

			Damien s’arrêta et respira profondément. Il semblait déterminé, mais son frère sentit qu’une tension palpable s’était installée tant il serrait la crosse de son revolver. Il reprit :

			—	Denis servait de cobaye vivant. À cause de son handicap, ils lui sont tombés dessus dans les années 1990 grâce à certaines archives liées à la déportation et surtout à cause de ce Kurt Linner qui avait commencé des travaux terribles après la guerre. Ce fumier devait avoir aussi des documents qui lui ont permis de trouver notre frère. Et seul le drame des camps de la mort peut expliquer cette folie et ces événements. Je suis convaincu que notre père a vécu une partie de ce désastre et qu’il a servi de point de repère pour ces types. Denis était coincé et ne pouvait plus en sortir : il a essayé de nous contacter, toi et moi, pour qu’on le sorte du merdier dans lequel il était. C’est ce toubib polonais qui a réussi à faire passer le message. Un type qui était rallié à leur cause. Pour une raison que j’ignore, il semble avoir changé de camp… En attendant, Denis a souffert, beaucoup souffert… Pour rien !

			—	Tu veux dire qu’un toubib polonais a cherché à le sauver, à nous contacter ?

			—	Oui ! Du moins, c’est ce que j’ai constaté…

			Il se tut et baissa la tête. Daniel eut l’impression qu’une émotion l’étranglait.

			—	Mais Jean Dernemont, le vieil homme de la ferme, qui était-il ? souligna Daniel.

			—	Le vieux de la ferme ? Tu es sérieux ?

			—	Évidemment ! En étant mêlé à la mort de Denis par le biais de ce notaire, j’ai croisé un jeune flic qui venait de découvrir des cadavres à Chamonix. L’un d’eux, un vieux monsieur, s’appelait Dernemont.

			—	Merde !

			—	Tu ne le connaissais donc pas. Tu n’as pas d’idée sur une éventuelle relation avec nous ?

			—	Je ne sais pas ! À toi de trouver !

			—	C’est invraisemblable, cette histoire, je retrouve des Dernemont un peu partout et morts, sauf toi !

			—	Le passé qui remonte… Quelqu’un a déterré le passé et risque de se brûler et nous avec !

			—	En attendant, comment peut-on servir de cobaye de nos jours ? Qui est à la m…

			Daniel n’eut pas le temps de terminer sa phrase. Un coup de feu claqua faisant sauter la serrure qu’hélas, ils n’avaient pas verrouillée ! La porte s’ouvrit dans un grand fracas. Damien réagit immédiatement en serrant son revolver et en s’abritant sous la table. Un deuxième coup de feu déchira l’appartement, et Daniel bondit aussitôt pour se protéger dans le coin qui faisait office de cuisine. Son frère répliqua, en tirant par-dessus la table. Une fusillade éclata dans la pièce. Une balle vint ricocher à l’angle de la cuisine qui fit reculer Daniel sur le balcon. Et sans réfléchir, il escalada la rambarde et sauta sur la pelouse en contrebas, malgré la hauteur. À la réception, il se tordit la cheville, mais la peur occulta la douleur et il courut vers le centre du village.

			Au bout de quelques instants, il réalisa qu’il était lâche d’abandonner son « nouveau » frère à son sort. Il fit demi-tour, et en arrivant derrière le petit immeuble, il vit un gros 4 × 4 démarrer et partir en trombe. Il eut aussitôt un mauvais pressentiment. Daniel Dernemont se précipita à l’étage tandis que des locataires éberlués sortaient sur le pas de leur porte. En arrivant dans l’appartement, il vit la table couchée en travers de la petite pièce. En s’approchant, il découvrit Damien en train d’agoniser dans une mare de sang, allongé derrière la table. Il avait encore son arme à la main. Daniel prit sa tête dans ses mains en lui apportant un peu de réconfort :

			—	Tiens bon ! Je vais te sauver !

			—	Arrrhhh ! Tu… Tu peux… Tu peux plus rien ! râla-t-il gravement.

			Damien sentait que ses forces l’abandonnaient rapidement.

			Dans un dernier souffle, il eut le courage de bredouiller :

			—	Arrête-les !

			Il mourut aussitôt. Un fin filet de sang s’échappa de ses lèvres. Il avait reçu plusieurs projectiles et ses assassins ne lui avaient laissé aucune chance. Daniel se retrouva avec ce cadavre sur les bras et la police qui n’allait pas tarder à venir. Il sentit la panique le gagner. Que faire ? Sans réfléchir plus longtemps, il reposa sa tête sur le sol et se précipita vers le seul placard de la pièce. Il l’ouvrit rageusement et vit une pile de papiers et de documents. Il attrapa le tout qu’il glissa dans un sac-poubelle qui traînait sur le sol après la fusillade et quitta l’appartement en bousculant les curieux qui commençaient à se rassembler. En se frayant un passage, il hurla :

			—	Appelez la police !

			En quelques instants, il fut dehors. Il partit à l’opposé du centre-ville en direction des falaises. Il avait l’intention de contourner les rues principales pour retourner à l’hôtel le plus discrètement possible, tout en masquant sa main droite couverte de sang. Il glissa dans son blouson le paquet de documents et tenta de marcher le plus naturelle­ment possible malgré son pied douloureux : il ne fallait pas attirer l’attention. Il était en rage contre lui-même. Son frère était mort et il en était le responsable. Le nom de Dernemont était-il devenu une malédiction ? Cette seule pensée le fit frissonner…

			Un long quart d’heure plus tard, il se retrouva près de l’hôtel où l’attendait Hélène. Au loin, une sirène de police retentissait, signe que l’alerte avait été donnée. Ne pas traîner ! Il n’avait pas de temps à perdre en explications que personne ne croirait. Daniel Dernemont n’avait pas d’autre choix que de fuir pour découvrir la vérité sur son identité et sa famille. Désormais, sa seule crédibilité reposait sur Matthieu, qu’il fallait rejoindre le plus vite possible. Devant la porte d’entrée, il jeta un œil pour observer ce qui s’y passait : tout était calme et aucune activité particulière ne se signalait. Résolument, il poussa le battant, ce qui déclencha un carillon, et il fonça à travers le hall pour gagner les étages. À peine commençait-il à gravir les marches qu’une employée surgit pour lui demander où il allait. Il répondit qu’il occupait la chambre 127 sans s’arrêter de peur qu’elle ne détectât sa gêne et son agacement.

			Arrivé devant la porte de la chambre, il tapa nerveusement en parlant fort :

			—	Hélène, ouvre vite ! C’est moi !

			Il entendit des pas, puis, aussitôt, un tour de clé dans la serrure. La porte s’ouvrit et il alla s’échouer de tout son long sur le lit. Hélène l’agrippa par le col de son blouson et se mit à blêmir, affolée :

			—	Qu’est-ce qui est arrivé ? Tu es blessé… Réponds-moi, que t’est-il arrivé ?

			—	Je n’ai pas le temps de te raconter. Va payer la chambre pendant que je me lave et me change ! On part tout de suite. Je t’expliquerai en route.

			—	C’est grave ? insista-t-elle.

			—	Oui, il y a mort d’homme ! Ne discute pas, on file !

			Daniel se redressait déjà et gagnait la salle de bains en boitant tandis qu’Hélène cherchait fébrilement sa carte bleue.

			—	Fais attention, sois naturelle et pas d’affolement ! lui dit-il sans trop y croire.

			Hélène le regarda et Daniel perçut une peur panique naître dans ses yeux. Il fallait faire vite car son signalement allait rapidement être diffusé. Les flics avaient le temps de mettre en place des barrages. Il retira son blouson, vida le sac-poubelle plein de papiers et les enfonça dans leur petite valise. Il se lava la main le mieux possible pour effacer les traces de sang, mais sa chemise était fortement tachée au niveau de l’avant-bras. Il n’avait pas de rechange. Il fallait cacher son blouson taché et essayer de ne pas être trop reconnaissable. Il avait encore une sale tête avec son cocard et son arcade sourcilière à peine cicatrisée. Il sortit un pull, vérifia que rien ne traînait dans la salle de bains, attrapa au passage la serviette qui lui avait servi à se sécher, légèrement rougie, rassembla les dernières affaires d’Hélène qui traînaient ici ou là et ferma la valise tant bien que mal. En quelques minutes, tout était rangé. Au même moment, Hélène entra dans la pièce tout affolée.

			—	J’ai fait ce que tu m’as dit, mais je crois que la réceptionniste se doute de quelque chose.

			—	Vu ta tête, ça me paraît évident. En sortant, si elle pose une question, on répond qu’on vient d’apprendre qu’un membre de la famille a eu un très grave accident…

			—	D’accord, d’accord ! lui répondit Hélène toute tremblante.

			—	D’abord, on ne parle pas, on dit au revoir et on sort le plus naturellement du monde. Tu prends les clés de la voiture et tu conduis car je me suis tordu la cheville et elle me fait mal.

			Il poussa presque Hélène dans le couloir et claqua la porte derrière eux. Ils descendirent les escaliers sans croiser personne. Dans le hall, Daniel continua son chemin, sans regarder la réceptionniste qui les observait avec un certain scepticisme.

			—	Grouille, grouille-toi, on va être en retard, dit-il à voix basse à Hélène qui semblait tétanisée.

			—	Oui, oui, j’y vais ! répondit-elle en avançant tel un zombie.

			Sur le trottoir, il demanda à Hélène de presser le pas pour ouvrir et démarrer la voiture avant qu’il arrive. Rester naturel… ne pas boiter… Il ne pouvait pas marcher vite à cause de sa cheville. La souffrance le faisait transpirer et de grosses gouttes de sueur marquaient son front. En arrivant sur le parking, il vit la voiture en ordre de marche arrêtée au milieu d’une allée. En s’approchant d’elle, il remarqua un véhicule de la gendarmerie qui avançait au ralenti, près de l’entrée. Il ouvrit le coffre sans faire de gestes brusques, y glissa leur bagage, puis s’installa à la place du passager. Il attrapa Hélène par les épaules et lui dit :

			—	Ne bouge pas, embrasse-moi avec fougue !

			—	Pourquoi ?

			—	Ne pose plus de questions !

			Daniel l’embrassa comme s’ils étaient deux amants venant de se retrouver. Il entendit la voiture des gendarmes s’approcher. Elle passa près d’eux en ralentissant, mais sans s’arrêter. Il vit d’un œil un gendarme les regarder avec un petit sourire. Il tourna la tête en parlant à son collègue. Il devait lui raconter une vanne quelconque. La voiture accéléra, sortit du parking en direction du centre-ville. Daniel se redressa et dit à Hélène :

			—	C’est bon, on y va. Direction Paris, en espérant qu’il n’y aura pas de barrage.

			Hélène démarra et prit la direction opposée à celle des gendarmes. Elle avait peur, mais, en même temps, elle était impatiente de savoir ce qui était arrivé.

			Ils restèrent longtemps sans rien dire. Hélène était absorbée par sa conduite. Quant à Daniel, il ne comprenait plus rien ! Il avait retrouvé un frère jumeau, mort désormais, qui lui avait confirmé que Denis était bien leur frère. Ils étaient effectivement des triplés séparés durant un demi-siècle, réunis brutalement par la mort de deux d’entre eux, comme écrit dans la lettre lue chez le notaire. Il faisait le lien avec chacun, mais qu’allait-il devenir ? Il ignorait beaucoup de choses de sa petite enfance, et cette nouvelle l’avait totalement déstabilisé. Il ne savait plus qui il était et il commençait sérieusement à s’inquiéter de son véritable état civil. Il connaissait son nom, né en 1955, à Rouen, du moins en principe. Qui étaient ses vrais parents ? Éclaircir cette histoire était nécessaire… Et urgent.

			À peine avaient-ils effectué quelques kilomètres qu’ils furent obligés de s’arrêter à un contrôle de gendarmerie. Daniel Dernemont redoutait ce genre d’événement. Ne pas paniquer… Il sentit son cœur s’affoler… Rester calme… Bien sagement, Hélène réduisit sa vitesse et s’arrêta à hauteur du gendarme qui lui avait fait signe. Elle baissa sa vitre en se préparant à répondre aux questions du fonctionnaire.

			—	Bonjour madame !

			—	Bonjour !

			—	Gendarmerie nationale. Papiers du véhicule et pièces d’identité, s’il vous plaît !

			Hélène n’hésita pas sur la conduite à tenir. Elle sortit les papiers du véhicule et les tendit au gendarme. Daniel se risqua à engager la conversation.

			—	Que se passe-t-il ? demanda-t-il prudemment.

			—	On recherche des individus en 4 ¥ 4. Je ne peux vous en dire plus, répondit le gendarme.

			—	Ah oui ! Un gros 4 ¥ 4 immatriculé en Italie.

			—	Comment le savez-vous ? reprit le gendarme.

			Il s’aperçut trop tard qu’il en avait trop dit. Sa méprise était totale. Hélène le regarda avec beaucoup d’inquiétude en se mordant les lèvres. Le gendarme le dévisagea avec attention, surtout à cause de sa blessure à l’œil. Le bandage de sa main achevait de lui donner un air un peu minable.

			—	J’en ai remarqué un sur la place principale tout à l’heure, expliqua Daniel en mentant effrontément.

			—	De quelle marque s’agissait-il ? continua le gendarme.

			—	Je ne sais pas ! La seule chose dont je me souvienne, ce sont les lettres TO sur la plaque minéralogique.

			—	Vous êtes certain ? interrogea le gendarme.

			—	Oui !

			—	Bien, suivez-moi, je dois prendre votre déclaration.

			—	Vous croyez que c’est nécessaire ? avança Daniel avec précaution.

			—	Tout à fait ! Votre témoignage peut nous aider.

			—	Comme vous voudrez.

			Il descendit de voiture, en tirant sur les manches de son pull pour masquer l’extrémité de sa chemise tachée, et en demandant à Hélène de ne pas couper le moteur. Au passage, il prit avec lui son permis de conduire. Il s’éloigna de la voiture en faisant attention de ne pas boiter, mais le gendarme le constata malgré tout.

			—	Blessé ? interrogea-t-il, en montrant sa cheville et son œil.

			—	Oui, légèrement, en faisant du cross hier sur un chemin de randonnée. Je n’ai pas vu un caillou et je me suis légèrement tordu la cheville. Sur le coup, je n’ai pas eu mal, mais ce matin, c’était plus douloureux.

			—	Et l’arcade et la main, c’est la même chose ?

			—	Oui, je courais trop vite et je me suis bien amoché !

			—	On ne prend jamais assez de précautions ! lui répondit le gendarme en lui adressant un petit sourire.

			Daniel Dernemont pensait malgré tout qu’il ne le croyait pas. Il semblait pointilleux et n’arrêtait pas de jeter un œil sur leur voiture. Il retournait la carte grise dans tous les sens. Une certaine tension était palpable.

			—	Ce n’est pas grave ! Un peu de patience et une séance d’ostéopathie et il n’en paraîtra plus, lui dit-il également avec un sourire en coin pour détendre l’atmo­sphère et l’éloigner sur un sujet anodin.

			Il monta dans le véhicule et le gendarme commença à prendre sa déposition, nota son identité et son adresse. Daniel le vit vérifier ces informations sur son fichier central. Il remplit une série de documents qu’il demanda à Daniel de relire puis de signer. Tout se passait bien. Soudain, un bip sur l’ordinateur lui fit lever les yeux vers l’appareil. Une photo apparaissait à l’écran. Daniel reconnut aussitôt celle de Damien Duparc, son frère. La gendarmerie diffusait les éléments de sa mort et, heureusement, elle ne connaissait pas son vrai nom, du moins pas encore. Il fallait qu’ils s’éloignent de cet endroit rapide­ment avant de se faire repérer. Enfin, le gendarme lui rendit ses papiers et lui donna congé en lui lançant un « soyez prudent » de rigueur. Il était temps de repartir.

			Daniel regagna la voiture en faisant un petit signe à Hélène pour lui faire comprendre que tout allait bien. Elle avança la voiture pour le rejoindre. En montant à bord, il se pencha vers elle pour lui donner un baiser affectueux, et pour que le gendarme le remarque. Sa méfiance, si elle existait, devait disparaître totalement avec ce geste. D’ailleurs, ce dernier tourna la tête pour reprendre ses activités.

			Hélène enclencha la première et la voiture s’élança.

			Quelques instants après, elle engagea la conversation :

			—	Tout s’est bien passé ? interrogea-t-elle.

			—	Oui, mais ils ont trouvé Damien Duparc !

			—	Comment cela ?

			—	C’est mon frère, du moins c’était, parce qu’il est mort dans mes bras.

			—	Il est mort ? continua Hélène.

			—	Ils l’ont abattu sans hésitation.

			—	Tu me racontes des histoires !

			—	Non seulement je ne te raconte pas d’histoires, mais en plus, nous sommes en danger. La gendarmerie recherche le 4 ¥ 4 avec lequel sont venus les tueurs. En plus, ils vont bientôt me rechercher, car les témoins vont donner ma description. Des tueurs et des flics à nos trousses, ça va faire beaucoup !

			—	On n’a qu’à aller voir les gendarmes et tout leur expliquer. Ils te croiront.

			—	Comment veux-tu que j’explique ma présence dans l’appartement au moment de la fusillade ? Je n’ai aucune preuve. Il faut que j’établisse le lien avec les événements de Modane, sans équivoque. Pour le moment, c’est trop tôt et je pense que tout ceci va s’accélérer.

			—	Tu ne crois pas que ton imagination te joue des tours.

			—	Écoute-moi Hélène ! J’ignorais que j’avais deux frères jumeaux il y a encore trois jours. Denis Dernemont, le mort de Modane, est bien mon autre frère. Nous étions des triplés. Je ne le savais pas. Damien avait une longueur d’avance sur moi. Il faut que je découvre mon histoire ! Lorsque j’aurai découvert qui je suis, alors oui… là oui… j’irai voir les flics ! Mais pas avant ! Et Matthieu va m’aider… Il n’y a que lui qui puisse m’aider.

			Daniel sentit qu’il se fâchait. Il avait élevé la voix. Hélène le lui fit savoir :

			—	Ne te fâche pas ! Je n’y suis pour rien.

			—	Si, tu y es pour quelque chose ! Sans toi, je n’aurais peut-être jamais déchiffré le poème et je n’en serais pas là et Damien serait toujours vivant !

			—	Avec des « si » ! Tu ne vas quand même pas me reprocher de t’avoir aidé ! C’est trop fort. Au fond de toi, tu mourais d’envie de comprendre…

			—	Peut-être, mais à cause de toi ou grâce à toi, je commence à savoir qui je suis réellement. Maintenant, il faut que tu m’aides à tout découvrir, quitte à trouver des horreurs. Sans toi, je ne pourrai pas réussir. J’ai besoin de toi ! Excuse-moi… Je m’emporte et je suis incapable de bien faire fonctionner mes neurones.

			—	Décidément, tu changes d’avis à chaque instant…

			Hélène était apaisée. Daniel sentit malgré tout une lourde inquiétude, et sa conduite, si souple habituellement, était beaucoup plus saccadée. Elle réfléchissait pendant qu’il regardait par la vitre, les yeux dans le vide. Il ne savait pas par quoi commencer pour trouver des réponses à ses questions.

			Hélène se hasarda :

			—	Où va-t-on maintenant ?

			—	À Rouen ! Il faut que j’essaie d’en savoir plus sur mon acte de naissance.

			Hélène fut soulagée, lui sembla-t-il. Elle accéléra franche­ment. Ils continuèrent leur route vers Rouen, sans échanger un mot, perdus dans leurs pensées.

			Pendant ce temps, la chasse s’organisait. Un homme caché derrière un abri de bus les avait longuement observés à la jumelle. À côté, un 4 ¥ 4, couvert de boue pour avoir emprunté les chemins ruraux, attendait…

			 

		

	
		
			Le 23 août, Rouen

			 

			 

			 

			Il était à peine 16 heures, en ce mardi, lorsqu’ils garèrent leur véhicule dans le parking du palais de justice de Rouen. Comme les jours précédents, leur première préoccupation fut de chercher un hôtel. La fatigue, suite aux événements qu’ils venaient de vivre, les avait envahis alors qu’ils avaient tous ces papiers récupérés à Saint-Valéry-en-Caux à compulser. Il y avait de quoi les occuper une bonne partie de la soirée pour essayer de mieux comprendre la personnalité du frère de Daniel. Hélène n’était pas emballée par cet exercice que son amant jugeait pourtant nécessaire.

			Cela lui fit tout drôle de parler de son frère. Souvent, il croyait que la chanson de Maxime Leforestier, Toi, le frère…, lui était destinée, comme à tous les fils uniques de la terre. Ce n’était plus le cas. Il devait réviser tous ses classiques sur les fratries. Seule différence notable : sur les trois frères, il était le dernier survivant ! En quelques heures, il avait découvert ses liens de parenté avec Denis et Damien, et dans le même temps, il avait découvert un mort et vécu un assassinat. Sans omettre la découverte d’un autre cadavre par Matthieu dans une ferme reculée de Chamonix, qui s’appelait également Dernemont. Cela faisait beaucoup pour un seul homme, même solide dans sa tête. Daniel avait besoin de décompresser et de prendre un peu de recul par rapport à tous ces événements.

			Après avoir pris possession d’une chambre dans un petit hôtel près de la cathédrale, Daniel et Hélène s’installèrent sur le lit avec la pile de documents. Daniel commença le tri en séparant les factures ou autres papiers administratifs des nombreux articles de journaux et des textes téléchargés sur Internet ou photocopiés. En première lecture, rien ne paraissait particulièrement intéressant, sauf une série de photos anciennes montrant des scènes prises en salle d’opération. En y regardant de plus près, elles ressemblaient plus à des travaux de laboratoire ou à des dissections effectuées par un médecin légiste sur des cadavres. Elles étaient presque toutes en noir et blanc et semblaient dater de l’après-guerre, ou tout au plus des années 1950. Une photo en couleurs était plus récente : on apercevait distinctement un individu à plat ventre, une seringue plantée dans la colonne vertébrale. Cette photo fascinait car elle donnait la désagréable impression que l’homme était conscient !

			Hélène s’appuya contre Daniel en la regardant. Ils n’échangèrent aucun commentaire, mais leurs regards marquèrent une forme de désapprobation et de pitié, à moins que ce ne fût une crainte diffuse. Daniel la reposa et attrapa la pile d’articles de journaux qui l’intéressèrent beaucoup plus : ils étaient tous en relation avec la déportation, les travaux de médecine sur les déportés et la chasse aux anciens nazis, surtout ceux qui s’étaient réfugiés en Amérique latine. Un article était spécialement annoté : il parlait du docteur Mengele et de ses travaux sur des cobayes humains. Le document à la mise en page des années 1950 donnait la description détaillée des techniques de dissection pour maintenir le cobaye en vie tout en lui prélevant les organes nécessaires aux expériences. Ces explications lui donnèrent la nausée. Plusieurs autres pièces du dossier très différentes attirèrent son attention. Certains documents plus récents concernaient le sida et ses modes de transmission, d’autres encore la diffusion de la grippe, qu’elle soit aviaire ou humaine, des risques de pandémie ou des problèmes de contagion. Un nouvel article des années 2000 présentait les travaux d’un certain Kurt Linner sur la grippe aviaire. Celui-ci avait paru dans un journal suisse. Daniel resta perplexe. Quelles étaient les motivations réelles de ce monsieur Linner ? Que cherchait-il à prouver ? Quels étaient les liens entre le sida, la grippe et les travaux de Mengele ? Enfin, il lut un dernier article sur d’autres recherches de Linner sur la régénération cellulaire, appuyées par une série d’expériences pour sauver un jeune adulte gravement blessé dans un accident de la route.

			—	Quel charabia ! Je n’y comprends rien… Je ne trouve pas de liens entre ces histoires. Et que viennent faire mes frères dans ce bazar ?

			—	On le saura peut-être plus tard, répondit Hélène. En attendant, j’ai trouvé ce morceau de registre déchiré. Qu’en penses-tu ?

			Dans un premier réflexe, Daniel faillit le jeter, puis il se ravisa : il s’agissait d’un morceau d’une page pro­venant d’un registre d’état civil de l’année 1955, issu de la mairie de Rouen. Il était fait mention de la naissance de trois garçons, mais seul un prénom était visible : Denis ! Plus bas, une heure était écrite : 13 h 50, suivie de la phrase classique des naissances sous X « de père inconnu et de mère inconnue ». Une adresse enfin était lisible : 32 rue d’Ernemont. Tout le reste de la page manquait. L’ensemble était difficilement compréhensible, mais Daniel pressentit ce qui pouvait manquer. Encore fallait-il le vérifier !

			Il attrapa le bras d’Hélène et lui expliqua l’intérêt de cette feuille :

			—	Damien a fait le travail avant moi. Il faut que j’aille vérifier que cette page vient bien du registre de Rouen. Et découvrir les informations manquantes…

			—	Tu as vu le prénom ? lui dit Hélène, non sans une stupeur certaine.

			—	Oui, j’ai vu et c’est bien ce qui m’inquiète. Par ailleurs, si c’est ce que je pense, je porte le nom d’une rue de Rouen. C’est écrit différemment, mais cela revient au même. Je suis né de parents inconnus, ce qui signifie que j’ai été abandonné comme mes frères et vraisemblablement confié à l’Assistance publique. Reste à comprendre pourquoi on nous a baptisés ainsi !

			—	Tu as raison, mais alors pourquoi tes parents adoptifs portent-ils le nom de cette rue ? Ils auraient pris ce nom au moment de la guerre ! C’est surprenant.

			—	Toute cette histoire autour de mon état civil m’agace. J’ai l’impression d’avoir été manipulé pendant toutes ces années. Cela me révolte ! murmura Daniel en s’énervant.

			Il tapa du poing sur le lit. Il n’était plus le même : une rage sourde l’envahissait progressivement !

			Hélène le comprenait. Elle relut ce morceau d’acte de naissance avec une moue interrogative.

			—	Et si c’était autre chose ? lui dit-elle, perplexe.

			—	On le saura demain en allant à l’état civil.

			—	En attendant, il faut essayer de comprendre la signification des autres documents.

			Ils se remirent au travail. Les autres papiers tournaient autour de sujets aussi étendus que le clonage des animaux, les sectes comme celle des « Enfants du Soleil », les « Raëliens » ou celle du « Temple solaire ». Tous les articles liés au suicide collectif du Vercors avaient été rassemblés, comme pour dresser un historique précis.

			—	Damien s’intéressait aux faits divers, dit-il à Hélène en guise de commentaire.

			—	Je ne crois pas ! lui répondit-elle. Il n’y a que trois sectes qui sont traitées dans ces articles de journaux. Et les articles scientifiques semblent concourir à enrichir la connaissance des actions développées au moins par « Les Enfants du Soleil », à savoir le clonage humain. Je trouve ceci particulièrement inquiétant.

			—	Peut-être, mais je ne vois pas le rapport avec les nazis !

			—	J’ai peur de comprendre : les nazis avaient commencé des expériences sur les déportés et je crains que certaines recherches n’aient porté sur des tentatives de clonage pour célébrer et développer la race aryenne. Le lien est peut-être à ce niveau.

			—	Tu me fais froid dans le dos ! lui répondit Daniel en lui serrant la main. Et les travaux sur le sida ou la grippe seraient peut-être complémentaires pour améliorer la maîtrise des défenses immunitaires pouvant être délicates à gérer sur un clonage…

			—	Arrête ! C’est monstrueux…

			—	… Des projets de folie… Quel peut bien être leur but ?

			Ils avaient presque terminé leur dépouillement lorsqu’il découvrit un morceau de calepin. Le papier avait été froissé et dessus étaient griffonnés, presque illisibles, quelques mots qui le firent bondir : son nom et celui de ses deux enfants. Leurs deux prénoms étaient rayés : Daniel eut immédiatement un très mauvais pressentiment. Il n’avait aucune nouvelle de tous les deux. C’était la période des vacances, et ils devaient passer de bons moments avec leurs groupes de copains, à moins qu’ils ne travaillent pour gagner quelque argent en attendant de reprendre leurs études. Raphaël devait être à Nantes, à moins qu’il ne soit déjà parti en Espagne à Barcelone. Quant à Camille, elle devait être avec son petit copain en voyage aux Pays-Bas. Il fallait qu’il les contacte au plus vite pour s’assurer que tout allait bien…

			Il n’était pas très tard : il essaya de les appeler. Quelques minutes plus tard, Raphaël décrocha presque aussitôt.

			—	Bonjour, Raphaël ! C’est papa !

			—	Salut, p’pa ! lui répondit son fils.

			—	Comment vas-tu ? Tes vacances se passent bien ?

			—	Pas mal ! Je suis à Mimizan avec des copains. Je rentre à Nantes vers le 25. Comme je n’ai plus trop de fric, je voulais savoir si tu pouvais m’héberger jusqu’à la mi-septembre ? enchaîna-t-il immédiatement.

			Daniel Dernemont réfléchit un instant avant de lui donner une réponse. Après tout, pourquoi pas ? Si cette histoire se terminait vite, au moins sa présence serait un réconfort et ils auraient ainsi l’occasion de discuter car il aurait beaucoup de choses à lui raconter.

			—	Si tu veux ! Mais tu me passes un coup de fil, au moins 24 heures avant, car, en se moment, je suis en déplacement dans toute la France, et je ne suis pas du tout à l’appartement !

			—	Tu joues au VRP, lui répondit Raphaël.

			—	Je t’expliquerai plus tard. Ce serait trop long pour le moment. En attendant, dès que je peux, je te fais un virement par le Net. Sois prudent et, s’il te plaît, fais attention à toi ! C’est important.

			Il sentit Raphaël hésitant et étonné.

			—	Pourquoi es-tu prévenant comme ça ? Cela n’arrive jamais d’habitude ! T’as un problème ? lui demanda-t-il.

			—	Ce n’est pas le moment ! Sois prudent, je te ra­conterai à Paris. As-tu des nouvelles de ta sœur ? Est-elle toujours aux Pays-Bas ?

			—	Oui, en principe ! Je l’ai eue avant qu’elle parte, il y a une semaine. Elle doit rentrer également le 24 ou le 25, c’est-à-dire demain ou après-demain.

			—	Tu ne sais pas si elle a l’option d’appel international, par hasard ? continua Daniel.

			—	Non !

			—	À part ça, tu as la forme, mon cher fils ?

			—	Dis donc ! T’as vraiment un problème. On dirait que je te manque ou que je reviens d’un voyage lointain !

			—	Tu ne crois pas si bien dire ! Je te quitte, je vais essayer de joindre ta sœur. Salut et à bientôt.

			Daniel raccrocha. Il était rassuré. Il pouvait compter sur sa prudence et sa vigilance. De plus, sa bande de copains était plutôt sympa. Ensemble, il y avait une véritable solidarité. Daniel Dernemont restait malgré tout inquiet. Les individus qui lui faisaient face n’hésitaient pas à tuer et le lui avaient démontré. La prudence devait donc rester de mise.

			Daniel Dernemont rechercha dans le répertoire de son téléphone portable le numéro de Camille, sa fille. Avant de l’appeler, il fit activer son option « appel international » pour appeler aux Pays-Bas. Un bon quart d’heure plus tard, il composa son numéro. Quelques sonneries après, la messagerie s’enclencha. Elle n’était pas disponible ou ne captait pas son appel. Il lui laissa alors un message.

			Il raccrocha. Hélène vit son visage décomposé et essaya de le rassurer.

			—	Ne t’inquiète pas ! Elle aura ton message un peu plus tard.

			—	J’espère que tu dis vrai. Heureusement, elle rentre demain ou après-demain. Je serai vite fixé !

			—	L’après-midi est bien avancée. Si tu veux, on va faire un tour vers la rue d’Ernemont, suggéra Hélène. Puis, après on ira dîner dans une pizzeria ! Je n’ai pas très faim.

			—	C’est une bonne idée. Après tout…

			Ils quittèrent l’hôtel bras dessus, bras dessous, comme deux amoureux heureux d’être ensemble. L’hôtelier les regarda partir en affichant un grand sourire. La cheville de Daniel le faisait un peu moins souffrir, mais il aurait été incapable de faire un footing. Ils cherchèrent d’abord une pharmacie pour acheter une pommade qui le soulagerait.

			Ils reprirent ensuite la voiture après avoir localisé la fameuse rue recherchée. Elle n’était pas très éloignée de l’hôtel, mais ils ne se sentaient pas le courage de marcher trop longuement. D’ailleurs, en moins de cinq minutes, ils engagèrent la Clio dans la rue d’Ernemont. C’était une voie pas très large qui grimpait de plus en plus sèchement en direction de la banlieue. Deux ou trois cents mètres plus loin, ils parvinrent au numéro 32. Après s’être garés à quelque distance de l’adresse recherchée, ils s’ap­prochèrent d’une porte cochère bleue qui abritait plusieurs logements dont un cabinet d’architectes.

			Daniel saisit la poignée ronde et actionna le mécanisme tout en poussant la porte. Elle s’ouvrit sans difficulté. Ils entrèrent et se retrouvèrent dans une cour qui donnait accès à une première petite maison sur la droite et à une maison bourgeoise sur la gauche. Celle-ci avait une pièce du rez-de-chaussée éclairée. Daniel s’avança vers cette grande maison du fond de la cour et sonna.

			Il entendit un bruit sourd comme une porte que l’on claque. Quelques instants plus tard, une femme d’un certain âge apparut sur le seuil.

			—	Bonsoir… Madame, monsieur !… Euh !… C’est à quel sujet ?

			—	Voilà, répondit Daniel, je cherche quelqu’un qui s’appelle Dernemont qui habiterait au numéro 32.

			—	Vous plaisantez ? lui répliqua-t-elle aussitôt.

			—	Pas du tout, madame ! Je m’appelle Daniel Dernemont et j’ai une bonne raison de venir parce que je suis né ici ou dans une maison voisine. Je recherche quelques explications sur ma naissance et mon nom.

			—	Ça par exemple ! En voilà une drôle d’idée ! dit-elle en riant. Ce n’est pas une plaisanterie !… Non ! Vous avez l’air sérieux !…  Entrez, vous allez nous raconter tout cela… à mon mari aussi ! Il adore les histoires extra­ordinaires… Henri ! cria-t-elle dans le vestibule.

			Un instant après, un homme bien habillé, d’environ 70 ans, un nœud papillon vissé sur le col de sa chemise, apparut. Il portait avec beaucoup de classe un costume en velours beige. Il était mince, grand, et il avait encore un charme certain. Ses lunettes retenues par un cordon noir autour du cou pendaient sur sa poitrine.

			—	Mon chéri, engagea-t-elle aussitôt. Ces gens ont une histoire extraordinaire à nous raconter. Le monsieur s’appelle Dernemont comme la rue, et il prétend qu’il est né ici. Tu te rends compte !

			—	C’est extraordinaire ! Enchanté, monsieur… ? interrogea-t-il.

			—	Daniel… Daniel Dernemont, répondit-il, un peu gêné par tant d’attention.

			Le vieil homme regarda Hélène et lui prit la main pour lui faire un baisemain dans toutes les règles de l’art. Elle fut impressionnée par une si belle prestance. Leur hôte reprit :

			—	Madame, donnez-vous la peine d’entrer. Suivez-moi, je vous conduis au salon !

			Ils entrèrent dans une pièce de bonne taille bien meublée par deux canapés en cuir rouge sombre. Il faisait bon et une douceur agréable berçait cet endroit. Une table basse, sur laquelle était posé un plateau en verre, trônait au milieu. À côté, deux autres gros fauteuils finissaient d’occuper le centre du salon. Sur l’un des murs, une immense bibliothèque était encastrée jusqu’au plafond et de très nombreux livres montraient un intérêt pour la littérature. De l’autre côté, un grand buffet, dont les deux portes étaient ouvertes, abritait une télévision avec écran plat très design. Ce couple avait de toute évidence des moyens financiers importants. Enfin, le salon donnait sur un grand jardin dont les contours se distinguaient à peine en cette fin d’après-midi. Cette demeure avait une chaleur accueillante.

			—	Asseyez-vous ! leur adressa la maîtresse de maison. Henri, tu vas bien leur servir quelque chose.

			—	Bien sûr ! À cette heure, je peux vous proposer un apéritif. J’ai un petit whisky, un pur malt, dont vous me direz des nouvelles.

			—	Et vous, madame… ? interrogea l’épouse de leur hôte. Je peux vous proposer un jus de fruits.

			—	Je m’appelle Hélène. Un whisky m’ira très bien.

			—	Ah, c’est vrai, de nos jours, les comportements ont bien changé ! reprit-elle en éclatant de rire.

			Hélène rougit un peu à la remarque, mais qu’importe. Henri s’éloigna vers un petit buffet dont il tira une bouteille et trois verres à whisky. Il leur servit une bonne rasade pour leur permettre de bien apprécier ce breuvage si noble selon ses dires.

			Il continua en s’épanchant longuement sur les qualités et les défauts des divers whiskies, tout en leur comparant les origines soit écossaises, soit irlandaises ou canadiennes de différentes marques. C’était un vrai connaisseur.

			Un bon moment plus tard, il s’interrompit brutalement et adressa la parole à Daniel :

			—	Alors comme ça, vous vous appelez Dernemont. Comme le nom de notre rue ! C’est assez extraordinaire ! J’ai dans mes archives un document qui devrait vous intéresser.

			—	Comment cela ? répondit Daniel incrédule.

			—	Vous allez comprendre. J’ai ici une sorte de livret qui a été écrit par un homme qui a connu la déportation. Vous le lirez ! Il a traversé des événements très durs : cela m’a beaucoup impressionné. Il a ensuite voulu changer de vie et, en arrivant à Rouen, il a pris le nom de la rue. Je pense qu’il avait un secret à cacher ou quelque chose comme ça. Il explique ce qu’il a fait pour sauver des jeunes enfants. Il a dû mourir en 1960. Il disait s’appeler Jean Dernemont. J’ai trouvé ce petit livre dans une vieille valise en carton au grenier, lorsque j’ai acheté la maison, peut-être à sa mort. J’ai failli le jeter, mais j’ai hésité ! J’ai pensé que c’était un joli témoignage de la guerre, et surtout il y a une photo qui donnait une idée de la personne. Cela me paraissait bien sympathique.

			—	Je ne sais pas quoi vous dire !

			—	Ne dites rien ! Tenez ! Regardez…

			Il se leva et gagna la bibliothèque qu’il parcourut rapidement.

			—	Ah ! Le voilà !

			Il tira un livre de l’une des étagères. Ce n’était pas à proprement parler un livre mais plutôt un assemblage de lettres en demi-format, attachées ensemble par un cordon de cuir. Une couverture de cuir bleutée enveloppait les feuillets et une inscription joliment écrite à la plume était visible :

			« Aux Dernemont ; 1957 ».

			Il tendit le livret à Daniel qui le saisit comme une relique. Il le regarda attentivement sans rien dire. Ce petit livre devait lui révéler qui il était vraiment. Il ne put s’empêcher de se laisser envahir par une profonde émotion et, bien malgré lui, une larme s’écoula lentement le long de sa joue. Il était pétrifié et ne savait plus ce qu’il devait faire. Hélène s’aperçut de son trouble comme leurs hôtes qui s’empressèrent de le réconforter. Daniel posa le livre sur ses genoux et sortit un mouchoir pour essuyer ses larmes. De la sueur commença à perler sur son front tant il sentait monter en lui une tension face à cet instant magique.

			Henri lui tendit son verre. Après s’être assuré que chacun avait un verre, il leva sa main et lança :

			—	À votre santé ! En espérant que cette lecture ne vous apportera pas de mauvaises nouvelles ! Sincèrement, je suis très heureux de vous avoir rencontré et de vous transmettre l’histoire d’une partie de votre vie.

			—	À votre santé, répliqua Daniel Dernemont en levant son verre. Vous ne mesurez pas à quel point ce document m’impressionne. Quelque part, il me fait peur !

			—	Je pense que c’est une appréhension normale, continua Hélène.

			—	Oui, oui, vous verrez, vous serez plus heureux après, reprit l’épouse d’Henri avec un petit sourire. Dis, chéri ! Tu ne penses pas qu’on devrait les garder à dîner, en toute simplicité, continua-t-elle en prenant le bras d’Hélène pour l’obliger à rester assise.

			—	C’est une excellente idée ! Notre employée nous a préparé une tarte aux poireaux ! Avec une salade, ce sera parfait !… Et attendez, que diriez-vous d’un petit sancerre pour accompagner le tout ? déclara Henri en les regardant avec une affection certaine.

			—	Ma foi, ce n’est pas de refus, mais nous ne voudrions pas vous importuner ! glissa Daniel sur un ton poli.

			—	Pas le moins du monde ! Ici, au mois d’août, c’est le désert et pour une fois qu’il se passe quelque chose, c’est pour nous un grand plaisir.

			La soirée se déroula simplement autour de ce repas très amical. Henri et son épouse passèrent en revue leur vie et celle de leurs enfants. Daniel et Hélène restèrent, quant à eux, très évasifs. Henri s’avérait être un habile conteur. Il parlait pratiquement sans discontinuer, avec une grande aisance. Ils auraient pu l’écouter pendant des heures sans se lasser.

			Malgré lui, Daniel perdait parfois le fil du récit tant il était préoccupé par le livret et son contenu. Il lui était difficile de tout plaquer pour aller lire une partie de sa vie. Il fit preuve de patience, mais, avec la nuit qui s’avançait, il trépignait de plus en plus.

			À peine eut-il reposé sa tasse de café qu’il se leva d’un bond en prenant Hélène par le bras :

			—	Nous vous remercions, cette petite soirée a été vraiment très sympathique ! Mais nous avons de la route à faire demain. Il est déjà tard, et si vous voulez bien nous excuser.

			—	C’est tout naturel, je comprends très bien, reprit Henri.

			Après avoir échangé les banalités d’usage, ils se retrouvèrent dans la rue, prêts à regagner leur hôtel. Et Daniel Dernemont, avec le petit livret au fond de la poche de son blouson !

			Au moment où ils arrivèrent à leur voiture, Daniel ralluma son téléphone pour écouter ses derniers messages en espérant entendre la voix de Camille. Hélas ! Aucune nouvelle. Cette situation l’inquiétait sérieusement. Par contre, Matthieu lui avait adressé un message dont il prit rapidement connaissance :

			—	Je suis bien rentré d’Italie ! Rappelle-moi dès que possible !

			Il était un peu plus de 22 heures ! Il décida de le rappeler le lendemain.

			Ils rentrèrent à l’hôtel, avec, pour Daniel, une obsession en tête…

			La nuit risquait d’être courte malgré tout.

			 

		

	
		
			Le 22 août, en fin d’après-midi, Chamonix

			 

			 

			 

			Matthieu roulait en direction de la France, au son de Innuendo de Queen. Il sortit du tunnel du mont Blanc peu avant 17 heures. Il lui restait une heure avant que le major ne sonne l’alerte. Par souci d’éviter une bavure inutile, Matthieu s’arrêta sur un parking proche du tunnel, au pied du glacier des Bossons, et appela la gendarmerie.

			—	Allô, la gendarmerie de Chamonix ?

			—	Bonjour, gendarmerie, que puis-je pour vous ?

			—	Je voudrais parler au major Sinfermin, demanda Matthieu.

			—	Le major est occupé. C’est à quel sujet ?

			—	C’est très important ! Je suis Matthieu Guillaume, le lieutenant en principe en vacances, parti faire un tour à Gignod en Italie. Je dois lui parler. C’est à propos de l’affaire liée au triple meurtre.

			—	Je vais voir si je peux le déranger.

			Quelques instants plus tard, une voix qu’il connaissait maintenant bien lui parla dans l’écouteur.

			—	Matthieu ! Enfin ! Je commençais à me poser des questions !

			—	Le délai n’est pas écoulé ! Il me reste une heure, répondit Matthieu avec une pointe d’impertinence dans la voix.

			—	Certes ! Je préfère qu’il en soit ainsi. Ça va comme vous voulez ? Pas de bobos ?

			—	Non, tout va bien. Je serai à la gendarmerie dans peu de temps. Je viens de sortir du tunnel. J’ai fait des découvertes disons… étonnantes. Et si vous avez un labo photo, j’apporte du travail.

			—	Bien ! On vous attend. À tout à l’heure.

			Matthieu raccrocha. Avant de repartir, il composa le numéro de Daniel Dernemont. Pas de réponse. Matthieu lui laissa un message. Puis, il retourna à Chamonix tranquillement, en repassant en boucle tout ce qu’il avait découvert. Il était plutôt impatient de retrouver la gendarmerie et le major. Une présence rassurante lui manquait, et il éprouvait un vrai besoin de réconfort après ces visions de cauchemar. Il pensa à la mort affreuse de ces pauvres gens : il en eut des frissons dans le dos. Mais un élément particulier l’étonnait, à savoir le silence total qui avait régné autour de ces événements dans la vallée italienne. Même avec une terreur largement exercée, il existait toujours un risque de fuite ou de dérapage quelconque, et malgré tout, rien ne semblait avoir transpiré ! Apparemment un black-out total régnait autour de cette affaire, certes encouragé par la situation des lieux qui avait abrité ces drames, entre la France et la Suisse.

			En arrivant à la gendarmerie, Matthieu fut accueilli avec un plaisir un peu forcé par le major. Visiblement, son silence au cours des dernières quarante-huit heures avait contribué à faire monter la tension compte tenu des événements.

			—	Comment ça va ? entama le major.

			—	Bien, très bien ! Juste très fatigué et l’impression d’être sale.

			—	Ce qui n’est pas faux, vu votre état, insista le gendarme en désignant l’état de son blouson.

			—	J’ai mal dormi, et je suis descendu dans une sorte de puits dans lequel j’ai fait d’horribles découvertes, continua Matthieu.

			—	Êtes-vous en état de raconter ? Sans rien oublier ?

			—	Oui, enfin, je le pense. Pour le reste, vous pourrez me détailler ce que vous avez trouvé ici dans le cadre de vos enquêtes.

			—	Peut-être ! Ça dépendra de ce que vous nous raconterez.

			—	Enfin ! Je fais tout ce que je peux pour vous être utile. Vous n’en avez rien à cirer. Alors, salut ! Je n’ai plus qu’à partir !

			Matthieu était hors de lui. Il en avait marre de cette guerre des polices alors qu’il ne faisait que son boulot. Il leva la main et se retourna pour quitter la gendarmerie.

			—	Soit ! Mais c’est donnant donnant ! lâcha le major.

			Matthieu se ravisa en haussant les épaules, prit une chaise et s’assit en lâchant un grand soupir. Il regarda le major en le fixant dans les yeux pour lui adresser une supplique. Puis, il baissa la tête, marmonnant un juron pour lui-même, et commença alors son récit en expliquant avec force détails tout ce qui lui était arrivé : l’attente et le guet, l’exploration du puits, la découverte des squelettes, la rencontre avec le curé et sa mise en garde. Plus il avançait dans sa narration, et plus le nombre de gendarmes augmentait autour de lui. Une certaine tension devenait palpable et leurs visages affichaient tour à tour des signes d’étonnement, puis d’écœurement ou de colère. Tout le monde était captivé par ce que Matthieu décrivait, tant ce qu’il énonçait semblait irréel.

			À la fin de son exposé, le major enchaîna :

			—	Ce que vous racontez paraît tellement… comment dire… « fou », tellement incroyable, que j’aurais eu du mal à vous croire sans les événements de la ferme et tout le reste.

			—	Faites développer cet appareil jetable et vous aurez les preuves de ce que j’avance et… déterminez de quelle arme provient cette balle, dit-il en la sortant d’une des poches de son blouson. Ne cherchez pas d’empreintes, il n’y a que les miennes dessus, et ceux qui pourraient l’avoir touchée sont tous morts depuis !

			—	Vous avez eu les bons réflexes. Siméoni, faites développer tout de suite et examinez-moi ça immédiatement !

			Aussitôt le gendarme s’exécuta ; il prit l’appareil et la balle, puis sortit de la pièce.

			Matthieu poursuivit :

			—	En attendant les photos, j’ai peut-être le droit, maintenant, de savoir ce que vous avez appris de votre côté.

			—	C’est d’accord ! Mais ne jouez pas perso !

			Matthieu soupira. Il regarda par la fenêtre, puis croisa les bras. Il gémit par lassitude :

			—	Je crois avoir joué le jeu pour le moment.

			Le major le regarda attentivement, puis lui fit un léger sourire. Il reprit :

			—	 Avec la gendarmerie de Modane, la brigade financière de Paris et nos services des enquêtes spéciales, nous avons plutôt bien travaillé. Aujourd’hui, on sait à peu près exactement ce qu’il s’est passé depuis le 10 août, date de la mort de Denis Dernemont. Jusqu’à présent, tout ce qui a eu lieu avant fait partie de l’inconnu, mais on avance et on espère en savoir un peu plus très bientôt.

			—	Et le 4 × 4, vous l’avez identifié ?

			—	Non, car il a totalement disparu de la région. Aucun véhicule de ce type n’a été vu depuis votre départ pour l’Italie. Nous n’avons aucune piste sur des véhicules volés. Pour le moment, nous n’avons pas prévenu nos homologues italiens car nous n’avons pas assez d’éléments, poursuivit le major.

			—	Et pour le reste, que savez-vous donc ?

			Le major reprit :

			—	Denis Dernemont est mort au milieu de la soirée, le 10 août. Il est tombé par la fenêtre de son appartement, soi-disant totalement saoul. D’après l’enquête de voisinage, nous savons qu’il a reçu la visite de deux types un bon moment plus tôt. Il y a eu certainement une dispute, car les voisins ont entendu des bruits sourds comme des objets qui tombent les uns derrière les autres. Et d’un seul coup, il y a eu un silence total avant que les deux hommes ne descendent. Un peu plus tard, une passante a découvert le cadavre sur le trottoir à moitié caché par deux voitures en stationnement. Il puait la vodka, car ils avaient arrosé ses vêtements et lui en avaient fait avaler une petite quantité. En partant, ils avaient volontairement laissé la fenêtre ouverte pour faire croire au suicide. Il sentait tellement l’alcool que d’abord, personne ne s’est posé de questions d’autant plus que les premières investigations faisaient penser à un solitaire sans activité et sans famille.

			—	Personne n’a cherché à fouiller sa vie sur le coup ? interrompit Matthieu.

			—	Non, car les pistes habituelles se terminaient toutes par des culs-de-sac.

			—	Oui ! Ça peut s’expliquer, en effet !

			—	Et personne n’avait vraiment envie d’approfondir dans la mesure où personne ne trouvait de traces de famille.

			—	Vous avez vraiment commencé à lancer des recherches à la suite de l’explosion, n’est-ce pas ?

			—	Tout à fait, reprit le major. D’abord, parce qu’il était inconcevable qu’on pose une bombe pour faire disparaître un simple visiteur. Ensuite, il y avait un cadavre qui en disait plus que bien des vivants et des éléments à faire disparaître. On s’est mis au travail, et…

			—	Et ? interrogea Matthieu.

			—	Et on a trouvé des pistes très intéressantes dans le passé du mort et sur place, qu’il faut maintenant développer jusqu’au bout.

			—	C’est-à-dire ? insista Matthieu, de plus en plus impatient.

			—	Denis Dernemont n’avait aucun travail. Il était gravement handicapé, comme l’autopsie l’a révélé. Il touchait une pension de l’État compte tenu de son handicap. Ça lui permettait de faire face à ses faibles dépenses. Il est arrivé à Modane, en 1957, à l’âge de 2 ans, dans une famille d’adoption dont le père et la mère sont aujourd’hui décédés. Au passage, pour le moment, on ne sait pas où il est né. Nous avons une piste à Rouen. Nous cherchons à vérifier, cependant on rencontre quelques problèmes. On verra bien !

			—	Ensuite ? reprit Matthieu.

			—	Ensuite, il a été élevé sagement, mais n’a jamais pu avoir de travail, car il se fatiguait vite et les médecins le disaient condamné. Ce n’était pas un handicapé classique. Bien sûr, il avait un système digestif mal en point, une gorge dégénérée et il devait connaître beaucoup de problèmes au quotidien, mais il était surtout très intelligent. Selon les dossiers retrouvés, il avait passé le bac par correspondance et l’avait décroché avec mention. C’était un physicien, très matheux, ayant de bonnes connaissances en astronomie si on prend en compte la littérature qu’il lisait. Il avait besoin d’une assistance pour les corvées journalières, mais il était tout à fait capable d’être autonome… Il était un peu une sorte d’énigme locale et il a fait l’objet de quelques articles médicaux inter­nationaux. Lorsque ses parents adoptifs sont morts en 1990, la famille proche fit vendre la maison et Denis Dernemont faillit se retrouver à la rue. Heureusement, l’héritage de ses parents le sauva et, avec beaucoup de détermination et d’habilité, il réussit à se faire placer sous tutelle. Cette dernière lui a acheté l’appartement dans lequel il habitait. Il restait assez d’argent pour qu’il vive chichement sans trop de contraintes. Mais c’est aussi à partir de cette époque qu’il a commencé à disparaître pendant des périodes parfois longues de plusieurs jours. L’infirmière qui l’a un peu suivi au début s’étonnait de ses sorties et de son état, d’autant plus qu’il refusait qu’on le soigne. Il refusait tout traitement, ce qui fut consigné dans son dossier médical comme un refus de vivre. Surgit alors de nulle part le docteur Sjorcinzsky ! Il a pris en charge Denis Dernemont et semblait s’en occuper activement. La médecine locale a commencé à se désintéresser de lui dans la mesure où ce médecin polonais apportait des certificats médicaux réguliers, des résultats d’analyses de temps à autre. Depuis, on a découvert que tous ces documents étaient des faux. Personne ne s’en est aperçu, car il n’y avait aucune demande de remboursement. Et donc aucun croisement de fichiers ! Mais la tutelle était de ce fait neutralisée…

			—	Il touchait pourtant toujours sa pension d’invalidité. Il faut bien justifier l’évolution du handicap régulièrement, interrompit Matthieu.

			—	C’est exact, mais le docteur s’en chargeait toujours en produisant des faux. Et cela durait depuis cette date.

			—	D’accord, mais quelle relation avec le vieux de la ferme, cet autre Dernemont ?

			Le major but un verre d’eau, reprit son souffle et poursuivit.

			—	Comment sont-ils entrés en relation ? On ne le sait pas, pour le moment. Mais le docteur Sjorcinzsky semble avoir fait le lien à un moment donné. La preuve, on a retrouvé son cadavre près de la ferme du vieux Dernemont… En attendant, ces deux morts, le vieux et ce Denis, présentent les mêmes séquelles, les mêmes traces dans le dos et semblent avoir été soumis aux mêmes tortures. Il y a donc fort à parier qu’ils sont de la même famille, ou du moins mêlés à la même histoire…

			—	Pour les traces de piqûres sur ces deux hommes et ces sortes de découpages de peau, avez-vous une idée de leur auteur ?

			—	Ne soyez pas trop impatient. Quand vous saurez… continua le major.

			—	Maintenant, je m’attends à tout !

			—	Ces traces sont bien des traces de piqûres… Pour effectuer des prélèvements de moelle ou des injections de produits particuliers. Ensuite, les traces du dos correspondent à des prélèvements de peau. Quelqu’un prélevait régulièrement, environ tous les deux mois, des morceaux d’un centimètre carré, et parfois en plusieurs échantillons à la fois, sur chacun des deux individus. Pour faire supporter la douleur à nos deux cobayes, on les droguait à la morphine avec des doses assez fortes pour en faire de vrais zombies.

			—	Pour quelle raison ? Pourquoi faire souffrir ces gens ainsi ? Et pourquoi étaient-ils éloignés de plusieurs heures de route ? Il me semble qu’il aurait été aussi simple de les regrouper au même endroit.

			—	Jean Dernemont, le vieux, puisque c’est son prénom, a été torturé dans les camps de la mort. D’après nos recherches, on est presque certain maintenant qu’il a été utilisé pour réaliser des opérations spéciales de greffes de peau. Quand il a été libéré, il est allé vivre à Rouen tout à fait par hasard. On ne sait pas du tout ce qui s’est passé là-bas, du moins pour l’instant. Il nous manque quelques détails pour avoir un fil continu. Puis, il est venu s’installer en Italie comme vous le savez déjà. On cherche maintenant à comprendre ce qu’il y faisait, d’où venait l’argent, même si nous avons compris certains mécanismes. Qui est derrière tout ceci et dans quel but, pour le moment, c’est encore le mystère total. Quant à Denis Dernemont, il a fait l’objet de curiosité médicale, à cause de son handicap. Il possédait, semble-t-il, certains facteurs améliorants de multiplication cellulaire auxquels il faut ajouter une grande facilité de régénération de certaines cellules.

			—	C’est bien beau, tout ceci, mais ça n’explique pas pourquoi le vieux est venu à Chamonix, a priori à la fin des années 1980. Il nous faut donc en savoir plus sur la période rouennaise. Parce qu’à mon avis, on devrait trouver un lien entre Rouen, Gignod et ici, reprit Matthieu.

			—	C’est certain ! On cherche ! Nous avons une équipe de douze personnes qui remuent le passé sur près de soixante ans. Ce n’est pas simple !

			—	Et les événements de la ferme, vous avez réussi à en dérouler le fil ?

			—	Grâce aux autopsies, nous savons que le vieux est mort naturellement de vieillesse, mais aussi, je pense, de souffrance. Il a dû rester ainsi assez longtemps, une demi-journée environ. Puis, le docteur Sjorcinzsky a certainement trouvé le corps lors de sa dernière visite. Le grain de sable qui, semble-t-il, a tout déclenché, selon nos investigations, serait la présence de la petite ! Le toubib l’a prise au passage à cause de la pluie et il ne devait pas s’attendre à trouver le vieux, mort. À cause de cette situation imprévue, la petite a téléphoné. Vraisemblablement, à peu près au même moment, on pense que le fameux 4 × 4 qui a détruit votre voiture s’est pointé, surgissant du néant ! Quand les occupants ont trouvé le docteur et la petite, pris de panique, ils ont décidé de les éliminer. Ils ont été ensuite surpris, d’un côté par l’orage et de l’autre par votre visite. Ils n’ont pas pu terminer leur sale besogne comme ils l’auraient voulu. Votre arrivée a contrarié leur plan.

			—	Impossible ! Avec l’orage, ils ne pouvaient m’entendre arriver !

			—	Soit ! Mais ils ont certainement aperçu vos phares dans la nuit au moment où ils exécutaient le docteur et ils ont déguerpi. Depuis, ils cherchent à vous éliminer, c’est pour cela qu’ils vous ont suivi à plusieurs reprises. Vous êtes un témoin gênant, très gênant, et peut-être même trop gênant.

			—	Charmant ! Pourquoi alors ne pas m’avoir agressé lors de l’accident ? C’était facile ! Je n’étais pas armé !

			—	Ils ne le savaient pas ! Ils ont compris que vous veniez suite au coup de fil. Il était plus important de déguerpir plutôt que de se faire griller en prenant des risques lors d’une agression supplémentaire.

			—	Et mon agresseur de la ferme ? Il aurait pu me liquider ! Il ne l’a pas fait. Vous avez une explication, une piste ?

			—	Non ! Aucune trace. C’est même surprenant, car nous n’avons rien relevé de particulier ni dans la ferme ni autour de la ferme. Il existe donc très certainement une planque sûre, dans les environs immédiats ou, alors, il était équipé d’un engin tout-terrain qui lui a permis de filer à travers bois. Avec l’orage, nous n’avons pas trouvé de traces particulières… Par contre, c’est effectivement étonnant qu’il vous ait laissé en vie. À moins qu’il ne cherchait à vous enlever ?

			—	D’accord, admettons ! Je finirai bien par le retrouver. Revenons au vieux de la ferme : pourquoi avoir utilisé l’acide sur son visage et ses mains ?

			—	Pour le moment, c’est toujours le mystère total ! L’acide est un moyen efficace d’empêcher toute identification. À part cette raison, il n’y a rien qui justifie son utilisation, continua le major.

			—	Pour faire disparaître un corps, on le plonge complète­ment dans l’acide, mais il existe d’autres méthodes plus simples, rétorqua Matthieu.

			—	Vous avez raison, les incohérences sont nombreuses ; pour le moment, nous n’avons pas d’explications rationnelles.

			—	Il faut continuer à chercher, major ! lança Matthieu.

			—	C’est ce que nous faisons. En attendant, nous savons pourquoi une bombe a été déposée dans l’appartement de Modane !

			—	Ah oui ! Et peut-on savoir… ?

			—	Le visiteur qui aurait dû mourir est le docteur Sjorcinzsky !

			—	Vous êtes certain ?

			—	Oui, nous avons trouvé une ordonnance au nom de Denis Dernemont de Modane, pour obtenir des calmants, dont de la morphine, datée du lendemain de sa mort dans la voiture. Il devait passer à Modane pour lui rendre visite. Et nous sommes persuadés que ce piège a été tendu parce qu’ils ne savaient pas où le trouver. Quand le docteur s’est pointé à Chamonix, ils ne pensaient pas le trouver à la ferme. Ils l’ont tué, trop contents de l’avoir sous la main ! Une fois le travail fait, ils n’ont pas eu le temps de revenir à Modane pour désamorcer la bombe ! Vous avez été trop rapide pour eux !

			—	Soit ! Mais comment pouvez-vous apporter les preuves de ce scénario ?

			—	Le docteur cherchait à récupérer des documents pour en faire un dossier : il était devenu un danger pour ses assassins. On en est sûr grâce à ceci !

			Le major sortit une chemise du dossier posé sur le bureau voisin. On y trouvait une note en allemand datée de 1955, située à Gignod, et une série d’articles sur le clonage des animaux, dont plusieurs sur la brebis Dolly. Par ailleurs, un article de journal de 1961 traitait de la construction du mur de Berlin et de la guerre froide. Une partie du dossier était constituée de rapports de laboratoires qui produisaient des cellules souches à partir de la peau et de la moelle osseuse. Une autre partie plus importante de documents regroupait des articles scientifiques qui traitaient de la dispersion du sida et des risques de contamination de la grippe aviaire. De longues chroniques traitaient des dangers pour l’humanité d’une pandémie importante à partir d’un virus actif comme celui de la grippe, surtout en cas de mutation. Un nom revenait épisodiquement dans certains documents : Kurt Linner.

			—	Une pandémie ? s’inquiéta Matthieu.

			—	Oui… Je ne sais pas ce que cela peut signifier comme risque, poursuivit le major. On a prévenu le ministère de la Santé, au cas où.

			—	Vous avez bien fait. Une pandémie, soit la diffusion au niveau de la planète d’un virus ou d’une maladie contagieuse… Ça peut être très grave, comme la grippe espagnole qui fit des millions de morts.

			—	D’accord avec vous… Une sorte de bombe médicale…

			—	Oui… Et qui est ce Kurt Linner ?

			—	Un individu inquiétant. Il se fait appeler « le chimiste » dans les milieux spécialisés à cause des techniques de mutation génétique qu’il a tenté de développer en laboratoire, notamment pour expérimenter le clonage humain. Il bricole tout ce qui touche à la génétique, à la biologie moléculaire, aux virus, au sida… Ouais, un vrai « bricoleur », mais un bricoleur de génie…

			—	Vous l’avez à l’œil ? suggéra Matthieu.

			—	Encore faudrait-il savoir où il vit actuellement. Sa dernière adresse le donnait présent au Canada. Mais on trouve sa trace en Pologne, en Allemagne, en Italie et même en France…

			Matthieu se tut et se saisit d’un dernier document. Il s’agissait d’un carton avec un dessin géométrique représentant plusieurs triangles reliés entre eux par des traits. Le triangle le plus important entourait le nom de Jean Dernemont. Les trois autres portaient en leur milieu les lettres D. D. À côté du premier triangle, le nom de Duparc apparaissait nettement et Matthieu reconnut, écrits en bas de la page, les premiers mots du poème que Daniel Dernemont lui avait montré. Le major reprit :

			—	C’est la preuve des liens entre le vieux Dernemont et trois « D. D. » qui sont, a priori, trois Dernemont : le premier D correspondrait au prénom.

			—	Ça colle pour Daniel !

			—	Également pour Denis.

			—	Pour le dernier, je n’en sais rien.

			—	Patience, on va trouver ! reprit le major.

			—	Il faudra attendre que Daniel me rappelle ou qu’il revienne. On saura peut-être. Je commence à être inquiet ! Aucune nouvelle depuis deux jours. Ça fait beaucoup !

			—	Où est-il… votre ami ?

			—	Parti en Normandie ! D’ailleurs, si vous me le permettez, je vais tenter de l’appeler pour savoir si tout va bien.

			—	Allez-y !

			Matthieu sortit son téléphone portable et s’éloigna du groupe de gendarmes qui se laissaient aller à de multiples commentaires sur toute cette affaire. Matthieu déchanta très vite, car il tomba sur la messagerie et se contenta de laisser un petit commentaire anodin. Il revint vers le groupe et le major, puis se rassit et interpella ce dernier :

			—	Et concernant la composition de la bombe, vous m’avez dit tout à l’heure que vous aviez du nouveau ?

			—	Si la bombe avait été intelligemment placée, ni vous, ni Daniel Dernemont ne devriez être en vie. La poudre avait été serrée dans une simple boîte de conserve, mal fermée. La pression était insuffisante pour faire de très gros dégâts, d’autant plus qu’elle avait été fixée sous la table de la salle. Par contre, le système de mise à feu était plus sophistiqué, à partir d’une cellule photoélectrique et d’un circuit de téléphone portable. En franchissant le faisceau infrarouge, vous avez enclenché une minuterie qui a fait exploser la bombe au moment de l’arrivée de Daniel Dernemont.

			—	J’avais à peu près compris le principe sur place, reprit Matthieu, mais la composition était bizarre, n’est-ce pas ?

			—	Oui, il s’agissait de poudre d’obus de la Seconde Guerre mondiale et plus particulièrement utilisée par la Wehrmacht. Les artificiers n’étaient pas au goût du jour, mais les techniciens étaient dans l’air du temps.

			—	Décidément, continua Matthieu, cette histoire nous ramène en permanence aux années 1940-1945 ! L’âge des protagonistes confirme cette analyse. Vous avez un important travail de consultation d’archives à effectuer, dites, major !

			—	On s’y emploie !

			À cet instant, un gendarme entra dans la pièce avec un fax.

			—	Major ! Tenez, un avis de recherche d’un 4 × 4 immatriculé en Italie. Ce sont les collègues de Seine-Maritime et particulièrement ceux de Fécamp qui ont lancé cet avis. Il y a eu un meurtre !

			Matthieu se leva d’un trait et fut pris instantanément d’une crise d’angoisse.

			—	Quoi ? hurla Matthieu. Faites voir !… 

			En lisant le fax, Matthieu blêmit. Il hurla :

			—	Bon sang, merde… Ils se sont jetés dans la gueule du loup.

			—	Expliquez-vous, Matthieu, demanda le major.

			—	C’est simple. Daniel et sa compagne ont réussi à élucider le poème que leur avait donné maître Duvernet. Il indiquait qu’il fallait rencontrer un certain Duparc, Claude, si je me souviens bien, qui habitait dans le pays de Caux, vers Fauville-en-Caux.

			—	C’est quoi cette histoire de poème, exactement ?

			—	C’est vrai, dans tout ça, je ne vous ai jamais expliqué comment Daniel Dernemont est venu dans la région. Pour faire simple : il a été convoqué par un notaire de Modane suite au décès de Denis Dernemont. Dans les papiers donnés à Daniel, il y avait un poème énigmatique qui paraissait indéchiffrable. Hélène, la compagne de Daniel, a trouvé rapidement la solution grâce à un peu de logique. Du coup, ils ont quitté Modane, après leur déposition auprès de vos collègues, et ils sont partis pour la Normandie. Ils se sont simplement jetés dans la gueule du loup. Et dire que j’ai laissé faire ! J’aurais dû réfléchir ! Que dit d’autre ce fax ?

			—	Qu’un certain Damien Duparc a été assassiné par balles et que les tueurs sont probablement les occupants de ce 4 × 4 !

			Matthieu blêmit un peu plus. Il se rassit en se laissant tomber comme un poids mort.

			—	Et Daniel et sa copine qui ne me répondent pas. Je crains le pire !

			—	En attendant, tant qu’aucune nouvelle ne provient du réseau interne de la gendarmerie, il faut considérer qu’ils sont encore en vie.

			—	Vous en avez de bonnes ! Ils sont peut-être morts et pour l’instant, personne ne les a encore trouvés.

			—	Ne soyez pas pessimiste. Il faut attendre qu’ils donnent des nouvelles ou qu’on les trouve. Si vous voulez, je lance un avis de recherche, proposa le major.

			—	Attendons demain matin ! Ce sera sûrement le meilleur moyen de les sauver.

			—	Pas certain, mais soit ! Je vous propose d’aller dîner, puis d’aller vous coucher. La semaine qui s’annonce sera assez chargée comme cela !

			—	Vous avez raison ! Je vais faire un tour pour trouver une pizza ou un truc du même genre.

			En cherchant un encas pour meubler sa soirée, Matthieu semblait abattu et désespéré. 

			La nuit qui suivit fut peuplée de cauchemars et de monstres armés…

			 

		

	
		
			Nuit du 23 août et lendemain, Rouen

			 

			 

			 

			Daniel Dernemont fut fébrile tout au long du trajet jusqu’à leur hôtel. Il était impatient de lire le livret et Hélène le sentait bien. À peine arrivé, il défit ses chaussures et s’assit sur le lit, les jambes repliées. Hélène le laissa seul et alla prendre un bain.

			Il sortit le livret de sa poche, le posa sur le lit soigneuse­ment devant lui, comme une relique. Il l’observa en s’interrogeant sur son contenu. Devait-il le lire ? Une bouffée d’angoisse l’envahit. Il tourna la couverture et tomba sur la première lettre. Elle était datée de mars 1955. L’aventure commençait…

			L’écriture était fine et tremblante.

			 

			Je commence cette écriture pour me libérer des cauchemars qui ont hanté ma vie depuis la guerre. J’espère que, mes chers enfants, vous serez indulgents avec votre pauvre père qui n’a pas toujours été très honnête. J’espère que vous connaîtrez un monde meilleur que celui que j’ai vécu. Je ne sais pas si je vivrai longtemps. Ces lettres seront mon témoignage pour que vous me compreniez, en espérant qu’elles vous parviennent un jour.

			

			Il n’y avait plus de doute possible. Un voyage dans le temps venait de débuter pour le conduire aux portes d’événements qui le concernaient directement. Serait-il capable de lire ces lettres sans craindre certaines vérités ? Un instant, il eut peur… Il ajusta ses lunettes et se replongea dans la lecture. Il n’avait pas le choix ! Il s’attendait à découvrir des anecdotes sur son enfance et à comprendre ses liens familiaux avec son père, et aussi avec Marcel, son oncle. Mais rien de tout cela ne semblait présent dans cet ouvrage ! Il soupira.

			La deuxième lettre suivait la première d’une semaine.

			

			La grossesse de votre mère se passe bien. Vous allez naître en juillet ou début août. Si tout va bien, vous serez trois à commencer ensemble votre vie. Vous allez venir à la vie, car j’ai fait un pari avec la science. J’espère ne pas le regretter.

			Tout a débuté il y a déjà plus de dix ans, dans les camps de la mort auprès d’une équipe de médecins spécialisés dans la culture de cellules artificielles. Ma peau produit une enzyme qui favorise les multiplications en dehors du corps humain. Lorsque les Allemands ont découvert cette propriété, ils ont cherché à me préserver pour poursuivre leurs recherches dans les meilleures conditions. Mon frère n’avait pas cette qualité : je crois qu’ils l’ont fait mourir à petit feu en l’utilisant comme cobaye dans des expériences désastreuses. Je n’ai pas pu le sauver et je n’ai plus jamais eu de nouvelles de lui. Ma chère épouse, ma première femme, mon véritable amour, a disparu à Auschwitz. Elle est morte suite à d’horribles souffrances. Je me suis retrouvé seul au monde à la fin de la guerre. Je suis rentré en France et je suis arrivé à Rouen, par erreur. La Croix-Rouge a inversé des fiches et c’est ainsi que je me suis retrouvé sur le quai de la gare de cette ville, couché sur un brancard, à attendre une hypothétique famille qui ne viendrait jamais. Ô miracle ! Une femme qui attendait son mari a cru me reconnaître, par rapport à ma fiche. Peu importe son nom ! Elle m’a accueilli et s’est très vite aperçu que je n’étais pas la bonne personne. Elle a caché son désespoir dans un pseudo-amour que j’étais aussi incapable de lui retourner.

			 

			C’était de pire en pire ! Désormais, l’oncle Marcel était mort en déportation. Ses pensées devenaient embrouillées. Il ne comprenait plus rien. La confusion embuait son cerveau, il naviguait en plein brouillard. Ensuite, plusieurs lettres se succédèrent qui ne lui apprirent rien de plus sur ses origines. Son père racontait la vie de tous les jours après la guerre, avec ses difficultés pour se nourrir, se soigner, se déplacer et même, parfois, décrocher un emploi stable.

			Il n’écrivait plus sur la grossesse, ni sur sa vie en camp de concentration.

			La dixième lettre l’ébranla sérieusement. Elle était antérieure aux précédentes.

			

			« En ce jour de mai 1953, alors que le temps passait simplement, j’ai été contacté par un ancien médecin allemand auquel j’avais servi de cobaye. Je me souviens de son regard au-dessus de son masque tandis qu’il m’arrachait à vif la peau des épaules. C’était un regard glacial et inquiétant. Comment m’a-t-il retrouvé ? Je ne le sais pas et il a refusé de me le dire ! Il m’a proposé de très grosses sommes d’argent, versées à l’étranger, si j’acceptais de poursuivre certaines expériences avec son équipe. Pour cela, il fallait que je quitte la France pour gagner la vallée d’Aoste. C’est ainsi que je fis la connaissance d’un certain Kurt Linner. Il fallait aussi que je change de nom. Il fut décidé que je m’appellerais désormais Dernemont, du même nom que la rue où j’habitais. De faux papiers me seraient fournis. Le 5 juillet 1953, je quittais la rue d’Ernemont, la femme qui m’avait recueilli, et la France. »

			 

			Le lien avec Gignod devenait formel. Daniel Dernemont s’allongea sur le lit, les mains croisées derrière la nuque. Il réfléchissait à ce que Matthieu avait trouvé là-bas. Dans son message, il lui parlait de « découvertes phénoménales ». De quoi pouvait-il s’agir ? Hélène sortit de son bain et vint se blottir contre lui, vêtue d’un simple peignoir. Elle lui parla tout bas et il n’entendit pas ce qu’elle disait. Ses pensées vagabondaient, et il lui devenait impossible de se concentrer sur l’instant présent. Il imaginait trop cette année 1955 et tout ce qu’elle pouvait désormais représenter pour lui. Son père : un trafiquant de je-ne-sais-quoi ! Lui, son fils : quelle réaction devait-il avoir ? Du dégoût, ou de la rancune ? Il ne le savait pas, pourtant dans le fond, il ressentait une certaine fierté pour ce père qu’il n’avait pas connu. Il repoussa Hélène, un peu vexée par si peu d’attention, pour se replonger dans sa lecture.

			Quelques lettres racontèrent l’arrivée à Gignod et l’installation au grand jour du « Français », pas rancunier de vivre chez ses anciens « ennemis ». Elles décrivirent l’installation d’un laboratoire souterrain clandestin. Son père était une sorte de trompe-l’œil. Il servait d’intermédiaire avec la surface pour être tout à la fois coursier, gardien et réservoir biologique. La lumière naturelle était nécessaire pour faciliter les cicatrisations après les prélèvements de peau. Il expliquait tout ceci dans le détail, parlait de ses souffrances, de la drogue de plus en plus nécessaire pour les supporter, mais aussi de son enthousiasme, car il était persuadé de faire avancer considérablement la science. Puis, vint une lettre de « rupture » qui changea son destin.

			

			C’était le 10 janvier 1955. Quelques jours auparavant, mes associés médecins m’ont appris par hasard qu’ils avaient « éliminé » un élu de Gignod et le facteur qui commençaient à poser trop de questions en s’inquiétant de ce qui se passait « dans le coin ». On parlait de disparitions de femmes, d’enfants et d’une terreur qui s’était installée au fil des mois dans le village. La vie devenait compliquée et invivable. Ils m’apprirent qu’ils avaient réussi à mettre enceinte artificiellement une femme kidnappée en Pologne grâce à mes cellules prélevées. Grâce à cette réussite, nous allions devenir très très riches.

			Cette situation m’a révolté. J’ai donc décidé de libérer cette femme enceinte grâce ou à cause de moi et de l’emmener ailleurs. Ce 10 janvier, juste avant un prélèvement, je réussis à prendre un Luger dans le tiroir du bureau. Lorsque l’équipe principale fut sortie pour déjeuner, j’abattis Ulrich d’une balle dans la tête avant de libérer Hérika. Malheureusement, je fus obligé d’abandonner deux autres femmes apparemment enceintes également. Sitôt dehors, nous prîmes ma voiture et gagnâmes la Suisse pour tenter de récupérer mon magot, avant de revenir à Rouen, d’où j’étais parti.

			 

			Ainsi, celui qu’il prenait pour son père était à la fois un escroc, un faussaire, un scientifique fêlé, un assassin, mais aussi un libérateur. Daniel fut surpris par cette personnalité qui lui paraissait obscure et bien déroutante. Plus il avançait dans la lecture de ce livret, plus il prenait conscience de cette facette qui l’encombrait : il ne savait rien de son passé ! Il avait gobé comme un petit garçon bien sage tout ce qu’on lui racontait sans chercher à faire la part des choses. Finalement, il ne se connaissait pas et avait le désagréable sentiment d’avoir été utilisé. Il poursuivit la lecture et apprit que l’ancienne « épouse » de son père, restée à Rouen, était tombée malade de la tuberculose pendant son absence. Il regagna cette ville avec Hérika quelques jours avant sa mort en espérant s’y cacher. Il resta dans la maison avec la jeune femme enceinte et de nombreuses rumeurs coururent sur sa liaison vraie ou fausse.

			Puis, Daniel tomba sur cette vingt et unième lettre.

			

			J’avais réussi à échapper à mes anciens « associés ». J’étais heureux, enfin, je crois ! La grossesse se passait de plus en plus mal ! Hérika ne pouvait plus bouger et restait couchée. Vous naquîtes le 8 août à notre domicile, très difficilement. Damien, le premier-né, était normal, comme Daniel, le troisième. Mais Denis était chétif et risquait de mourir à tout moment. Il avait une grave déformation de l’arrière-gorge, une langue atrophiée et respirait irrégulièrement. Le médecin présent était convaincu qu’il mourrait vite. Je vous ai déclarés sous mon nouveau nom, mais de père et de mère inconnus. L’officier d’état civil voulut refuser et je l’achetai avec 500 francs de l’époque, une vraie fortune.

			Malheureusement, Hérika mourut rapidement, épuisée par cette grossesse délicate. Elle avait réussi cependant à allaiter Denis quelque temps, ce qui a dû le sauver. Vous, les deux autres, étiez en pleine forme. Un mois après votre naissance, je décidai de vous confier à l’Assistance publique pour vous protéger. J’appris rapidement que Damien partit dans une famille Duparc du pays de Caux, et je perdis toute trace de vous trois presque aussitôt.

			En ce 5 octobre 1955, mes anciens associés m’ont retrouvé trois mois après votre naissance. Ils ont débarqué pour tenter de me convaincre de repartir avec eux. J’ai tout fait pour empêcher ce départ. Ils voulaient que je vous retrouve. Ils s’absentèrent en jurant qu’ils reviendraient chercher les enfants, non sans m’avoir torturé pendant trois jours au préalable.

			Mon Dieu ! Que la vie est injuste et ingrate !

			 

			Le père de Daniel avait terminé cette lettre par cette réflexion. Daniel était certain, qu’à cet instant, il était très malheureux. Il regrettait sincèrement toute cette histoire et quoi que ces bébés aient pu représenter à ses yeux, ils étaient ses enfants ! Il était amer, peut-être un peu dépassé par tous ces événements qui l’avaient profondément touché. Par cette décision, ils furent séparés, chacun menant sa vie de son côté, avec ses déceptions, ses illusions, ses échecs et aussi ses joies, ses réussites et ses amours. Daniel était terriblement déçu et furieux. Il n’avait pas côtoyé ses frères en dehors de leur naissance et de leur mort. Que de bonheur perdu, de tendresse gaspillée ou de connivence ignorée ! Il sentit monter en lui une rage, une rancœur contre son père. Et pourtant, à cet instant, il aurait dû s’apitoyer sur son sort et sur ses malheurs. Il ne le fit pas.

			Hélène bouquinait dans son coin un magazine trouvé dans le hall de l’hôtel. Elle sentit son malaise et lui mit la main sur la cuisse pour le rassurer. Daniel Dernemont pensait à tant de choses que cette marque d’affection le laissa indifférent. Il restait hébété sur leur lit, sans rien dire. Des larmes se mirent à couler sur ses joues. Sa révolte était étouffée par son émotion. Il n’avait pas connu son père, ce père qui l’avait abandonné, lui et ses deux frères ! Comment pourrait-il lui en vouloir ? Au final, il ne connaissait ni son vrai nom ni sa vraie filiation ! Il finit par s’endormir tout habillé, sans avoir achevé la lecture des dernières lettres. Hélène tira le dessus-de-lit et éteignit la lumière. Minuit venait de sonner au carillon de la cathédrale.

			Son sommeil fut envahi de multiples cauchemars. Il bougeait dans tous les sens, donnant des coups in­volontaires à Hélène. Puis, au petit matin, il s’apaisa et finit plus tranquillement sa nuit jusqu’au milieu de la matinée.

			Soudain, son téléphone portable sonna et le réveilla en sursaut. C’était Camille.

			Il émergeait à peine de ses rêves et le retour à la réalité fut brutal.

			—	Allô ! Papa ?

			—	Oui, répondit-il d’une voix confuse.

			—	Ça va bien ? interrogea-t-elle.

			—	Oui, oui ! Je me réveille juste. J’ai passé une mauvaise nuit, alors tu comprends !

			—	À ton âge, il ne faut plus faire de folies de son corps !

			—	Camille, je ne te permets pas ! Un peu de respect ! J’ai mal dormi à cause de cauchemars, lui rétorqua-t-il sur un ton sévère.

			—	On dit ça ! Je te rappelle suite à ton message. Tout va bien, je rentre de Veer, aux Pays-Bas, cet après-midi. Si tu veux, je passe par Paris ! Benoît, mon petit copain, peut me déposer.

			—	Alors comme ça, tu as un petit copain ! Au moins, je pourrai faire sa connaissance.

			—	Évidemment ! soupira Camille.

			—	En attendant, je suis à Rouen. Je n’en partirai pas maintenant.

			—	Ça tombe bien, car je comptais partir directement à Caen sans passer par Paris, continua-t-elle.

			—	C’est d’accord, je t’attends ici. Tu m’appelles lorsque tu arrives.

			—	OK ! Bisous, à ce soir.

			Elle raccrocha. Au moins, tout allait bien pour elle aussi. Daniel était complètement rassuré. Hélène s’approcha de lui et le prit dans ses bras. Elle sentait bon le parfum. Elle s’était maquillée et était très désirable. Elle avait enfilé une petite robe un peu moulante, ce qui donnait un charme certain à sa chute de reins, tout en mettant en valeur sa poitrine généreuse. Il l’embrassa avec délicatesse et passion. Quelques instants plus tard, il se détacha d’elle pour couper court à ses envies. Il se leva déterminé à prendre une douche !

			Il lui restait tellement de choses à faire : finir ses lectures, rendre visite à l’état civil de la mairie et appeler Matthieu qui devait s’impatienter.

			D’ailleurs, à peine allait-il entrer dans la salle de bains qu’à nouveau son portable sonna.

			—	Oui ! dit-il en prenant la communication.

			—	C’est Matthieu ! Ouf, tu es vivant ! lui répondit-il. J’avais les foies, j’te croyais refroidi !

			—	Comment ça, je suis vivant ? interrogea Daniel.

			—	Eh bien oui ! Je suis rassuré. Tu m’as fait flipper. Je suis encore à Chamonix. Mais hier soir, la gendarmerie a reçu un avis de recherche pour un 4 × 4 immatriculé en Italie, en provenance de leurs collègues de Normandie. Un meurtre a été signalé. Du coup, j’ai pensé que tu les avais croisés et, connaissant leur agressivité, j’ai eu peur pour toi.

			—	C’est gentil, car effectivement, je les ai croisés et ils ont flingué un de mes frères avec qui je venais de faire connaissance. Et en plus, ils ont failli me buter.

			—	Tu avais un frère là-bas ?

			–	Oui ! Mon cher ! Le Claude Duparc, identifié par le poème, était le père adoptif de l’un de mes frères, baptisé Damien Duparc. Ce dernier savait des choses sur nous, pas toutes exactes, continua-t-il.

			—	C’est étonnant ! De mon côté, j’ai trouvé en Italie la trace d’un Jean Dernemont dans les années 1950-1960. Et il semble être associé à des faits bizarres, voire inquiétants, reprit Matthieu.

			—	Tu ne crois pas si bien dire ! J’ai retrouvé une bonne partie de l’itinéraire de mon père, Jean Dernemont. Je ne sais pas si c’est mon vrai père ; ce dont je suis sûr, c’est qu’il m’a sauvé avec mes frères d’une situation assez dantesque avant notre naissance, qui aurait dû survenir justement à Gignod.

			—	Quelle coïncidence ! dit Matthieu. Je t’attends ici pour nous raconter nos trouvailles respectives.

			—	D’accord avec toi, mais avant de partir d’ici, je dois vérifier quelques points encore obscurs, poursuivit Daniel.

			—	De quel ordre ?

			—	Par rapport à mon état civil ! En attendant mon arrivée, utilise un ordinateur et fouille les archives nazies sur le Net avec tout ce qui touche aux expériences de Mengele. Par ailleurs, je voudrais embrasser ma fille que je dois retrouver…

			—	Après tout, tu as peut-être raison ! Je ferai comme tu voudras… À bientôt ! Et quand comptes-tu arriver ?

			—	Pas avant demain soir ! Salut !

			Après avoir raccroché, Daniel Dernemont s’éloigna pour enfin prendre sa douche. Il était de plus en plus torturé par ce qu’il apprenait. Toutes ces histoires le rendaient nerveux et furieux. D’ailleurs, Hélène n’arrêtait pas de lui demander de rester calmer. C’était pour lui difficile, voire impossible, tant il avait le sentiment d’avoir été trahi par des êtres qu’il croyait chers à son cœur.

			Quand il sortit de la douche, Hélène émit le souhait de faire un tour en centre-ville, histoire de faire du lèche-vitrines et d’aller dire bonjour à une collègue avec qui elle avait travaillé à Paris, aujourd’hui employée par le Printemps. Il approuva cette idée mais refusa de l’accompagner. La lecture des deux dernières lettres était prioritaire, et il voulait attendre Camille en regardant tranquillement la télévision. Hélène rechigna. Pour la calmer, il lui donna le reste des 450 euros qu’il avait retiré à un distributeur de Modane et l’autorisa à tout dépenser. Un grand sourire illumina son visage et elle lui glissa à l’oreille une obscénité, juste pour le laisser sur sa faim en attendant son retour. Elle partit sans même se retourner, mais en lui faisant un grand signe de la main. En la regardant s’éloigner dans le couloir, il devina à peine les marques de son string sous sa robe et le contre-jour lui fit découvrir ses cuisses par transparence. Il eut soudainement une prodigieuse envie d’elle.

			Oubliant cette pulsion, il referma la porte de la chambre. Daniel saisit le livret posé sur la table de nuit et se mit à l’examiner sous toutes ses coutures. Le papier de la couverture, légèrement cartonné, sentait un peu le moisi et laissait au toucher une sensation à peine humide. Il commença par relire les premières lettres pour vérifier qu’aucun détail ne lui avait échappé. En relisant lentement ces lettres, il imaginait son père en train de les écrire. Était-il soucieux, calme, agité ou encore angoissé, lorsqu’il couchait ses pensées et son histoire sur ces feuillets ? Il ne le saurait jamais, et cette situation le gêna comme s’il devait s’approprier ces instants qui faisaient désormais partie de sa mémoire. Rien, il ne restait rien, ce qui expliquait son amertume et sa colère. Mais à quoi bon ? Maintenant, il fallait vivre et comprendre… Comprendre ce qui était arrivé, comprendre le pourquoi de ces événements, comprendre qui il était vraiment !

			Daniel commença l’avant-dernière lettre. Elle était courte mais poignante.

			

			Mes enfants, j’ai tout raté ! En voulant devenir riche, j’ai joué avec la vie de personnes innocentes. À ce titre, je ne mériterai pas de vivre encore longtemps. J’ai une dette envers la vie, et je crains que ce ne soit vous, mes enfants, qui ne la payiez à ma place. Que pourrais-je faire pour me réconcilier avec votre avenir et vous apporter bonheur et prospérité ?

			

			Daniel ressentit une profonde gêne. Après tout, son père avait cherché à sauver leur vie en les enlevant de Gignod. Pourquoi devait-il se sentir coupable ? Il devint quelque peu philosophe en estimant qu’il était impossible de tout réussir sans parfois provoquer des dommages collatéraux. Pendant cette période obscure, la vie était difficile et Daniel comprenait qu’il était improbable de rester trop gentil pour survivre. La guerre avait révélé certaines attitudes pas très glorieuses, mais la peur, la couardise, la vanité, la mégalomanie, ou encore l’égoïsme pouvaient justifier des situations ambiguës. Vouloir se reprocher certaines défaillances dans sa vie ne valait que si l’on acceptait ses torts. L’aveuglement, l’appât du gain rapide pouvaient faire oublier la prudence et la sagesse qui aidaient à prendre les bonnes décisions. Son père ne devait pas se sentir coupable ! Il avait été victime de faiblesses qui l’auraient fait succomber, lui Daniel Dernemont, pareillement.

			La dernière lettre ne lui apprit rien de plus, sinon que son père décida de rester à Rouen en se faisant embaucher dans une entreprise de tissage près des quais de la Seine. Il déménagea pour effacer sa présence dans la grande maison de la rue d’Ernemont, non sans avoir écrit ses lettres qu’il abandonne dans une vieille valise dans le grenier. Il fallut beaucoup de chance pour qu’elles parviennent à l’un de ses enfants.

			Daniel Dernemont était bien embarrassé ! Après cette période, il n’avait plus eu aucune trace de son père. Cependant, la fin de la lettre lui fit penser qu’il devait décéder quelque temps plus tard, à cause d’un dernier paragraphe isolé et daté de 1960 :

			 

			… je suis de plus en plus faible ; la tuberculose que m’a annoncée le médecin m’épuise. Je crache du sang et tousse de plus en plus.

			Ensuite, plus rien ! Pour Damien, cela ne faisait aucun doute, leur père était décédé de la tuberculose. Il avait eu raison. Cependant, une question trottait dans la tête de Daniel à laquelle il n’avait pas de réponse pour le moment : qui était alors la personne retrouvée à Chamonix et qui se faisait appeler Jean Dernemont ?

			À défaut d’y répondre, il devait vérifier le registre d’état civil de la mairie qui concernait la journée du 8 août 1955. Heureusement, Hélène frappa à la porte : il n’était que temps de gagner la mairie avant l’arrivée de Camille. Daniel ne lui laissa pas le temps de poser ses affaires : il l’emmena aussitôt pour lever le doute qui l’assaillait.

			En arrivant sur place, une charmante employée, un peu boulotte, leur demanda ce qu’ils voulaient. Elle fut étonnée par la réponse et accepta de leur imprimer la fiche du nom Dernemont du 8 août 1955. Daniel l’attrapa par le poignet et lui expliqua fermement ce qu’il voulait :

			—	Non, je ne veux ni consulter la fiche ni obtenir une photocopie ! Je veux juste regarder le registre du 8 août 1955, l’original ! C’est tout !

			—	Mais c’est impossible ! Nous n’avons pas le droit de présenter les registres au public. C’est absolument interdit ! Et puis, lâchez-moi !

			—	Écoutez-moi ! Une page de cette date a été arrachée et je veux en avoir la certitude.

			—	Comment ? Que dites-vous ? Mais… Mais vous vous moquez de moi !

			—	Absolument pas ! lui répliqua-t-il en la lâchant. Appelez qui vous voulez, je veux juste voir le registre de l’année 1955 à la date du 8 août.

			—	Comment pouvez-vous en être sûr ? On ne laisse personne consulter ces registres !

			—	J’ai vu une page qui a été arrachée et je suis convaincu qu’elle vient de ce registre. Je veux juste vérifier.

			—	Où est cette page ? Donnez-la-moi !

			—	Impossible, elle est en lieu sûr ! Entre les mains de la police dans le cadre d’une enquête criminelle.

			—	Ah bon ! Vous êtes de la police ? interrogea-t-elle en se radoucissant.

			—	Non, mais j’enquête avec eux sur une naissance, disons, un peu spéciale d’août 1955 !

			—	Je dois en parler à mon chef ! Je ne peux pas prendre cette décision seule !

			—	Soit ! Mais faites vite ! C’est une question de vie ou de mort ! insista-t-il avec fermeté pour achever de la déstabiliser.

			Hélène lui pinça très fort le côté pour lui faire comprendre qu’il exagérait. Daniel ne céda pas, car il sentait qu’elle ne savait plus quoi penser ; il fallait absolument qu’il consulte ce registre.

			Elle s’absenta et, quelques instants plus tard, elle revint presque en courant, accompagnée d’un personnage sorti directement des romans de Flaubert.

			—	Monsieur ? Qui êtes-vous ?… Alors ! Il paraît qu’une page d’un registre a disparu ? balbutia-t-il.

			—	Oui ! Je veux voir le registre du 8 août 1955 !

			—	C’est grave ce que vous dites !

			—	Oui, mais faites vite !

			—	Alice, allez chercher ce registre ! dit-il en se tournant vers elle et en lui faisant signe de s’éloigner.

			Elle contourna les importantes armoires de classement et sortit de la pièce. Elle revint un peu plus tard lourdement chargée d’un grand registre sombre et très épais. Son format était beaucoup plus grand que les documents actuels. Il se rapprochait plus de la taille d’un journal que d’un livre. Elle posa le registre sur le comptoir et l’employé l’ouvrit en cherchant la date du 8 août.

			Il fut stupéfait. Il remonta ses lunettes sur son front : la page du 8 août était partiellement manquante et on distinguait nettement les traces de l’arrachage. Il était abasourdi :

			—	Comment est-ce possible ? Qui a pu commettre un tel acte ? bredouilla-t-il.

			Daniel ne répondit pas. Il vérifia rapidement le reste de la page encore fixé à la reliure. On lisait distinctement les deux autres prénoms, Damien et Daniel, nés au 32 rue d’Ernemont, s’appelant Dernemont, aussi invraisemblable que cela puisse paraître. L’employé le houspilla.

			Daniel reprit :

			—	Quelqu’un a voulu protéger un secret ! Voilà ! Vous m’avez confirmé une information essentielle. Je vous en suis très reconnaissant.

			Il prit la main d’Hélène pour quitter la pièce en laissant les deux employés en train de se reprocher mutuellement leur manque de prudence.

			—	Ne vous en faites pas ! Cette page a été vraisemblablement arrachée il y a très longtemps ! leur dit-il pour les rassurer.

			Sur ces paroles, il les abandonna à leurs hypothèses en tirant Hélène sans ménagement. Daniel voulait sortir rapidement avant que les employés mettent au clair leurs idées et les retiennent avec des questions sans réponse. Tous deux avaient autre chose à faire que d’écouter leurs suppliques ou leurs reproches. En reprenant le chemin de l’hôtel, les pensées de Daniel s’envolèrent dans tous les sens en essayant de recomposer ce qu’aurait pu être sa vie en compagnie de ses deux frères. Ils étaient passés à côté de tant d’anniversaires, de batailles de polochon, ou de batailles d’eau, de crises de fou rire, ou peut-être de rivalité pour la même fille. Ils avaient manqué une partie de leur histoire, et rien ne pourrait la leur redonner. Même ce retour aux sources lui semblait indécent, car il était le seul à en profiter ! Refaire tout ce chemin pour découvrir cette partie de lui-même abandonnée à d’autres le décevait et le gênait profondément. Il avait la désagréable sensation d’avoir usurpé ses souvenirs d’enfance. Les trous qui existaient dans sa vie lui laissèrent un relent de jalousie au goût amer pour n’avoir pas vécu comme il aurait dû. C’était sûrement vrai : sa vie était ratée ! Ratée parce qu’il n’avait pas voulu savoir, ratée pour n’avoir pas connu ses frères, ni partagé les mêmes instants, ratée parce qu’il s’était laissé endormir, ratée par son égoïsme, ratée à cause de cette aventure qui lui renvoyait une image pas très brillante de sa propre vie… Il leva les yeux au ciel et soupira longuement…

			Tandis qu’ils avançaient tranquillement, son téléphone sonna.

			—	Allô, papa ! Bonjour, c’est moi, Camille !

			—	Salut, ma chérie ! Alors, où es-tu ?

			—	J’arrive à Rouen. Nous serons dans un gros quart d’heure à la gare SNCF. On se retrouve devant !

			—	D’accord ! À tout de suite !

			En raccrochant, Daniel expliqua à Hélène qu’ils avaient juste le temps de gagner ce lieu de rendez-vous. Heureux, il était heureux. Il allait retrouver sa fille qu’il chérissait tant. À cet instant, il crut comprendre ce que représentait le vrai bonheur. Une immense onde de plaisir lui traversa le corps. C’était sublime !

			Alors qu’il tournait en rond en attendant de voir Camille sortir d’une voiture inconnue, Hélène parcourait la grande rue face à la gare en léchant les quelques vitrines.

			Soudain, il entendit une voix familière qui criait « Papa, papa ! »

			Daniel Dernemont se retourna et vit Camille s’avancer vers lui, après avoir posé son gros sac bleu près de la voiture qui l’avait conduite jusqu’ici. Il se prépara à la serrer contre lui en ouvrant largement ses bras. Au même moment, il entendit venir de sa gauche un gros ronflement qui ne lui était pas complètement inconnu. Avant qu’il ne réalise ce qui se passait, un gros 4 × 4 identique à celui déjà aperçu à Saint-Valéry-en-Caux le dépassa en manquant de l’écraser. Il donna un coup de frein violent au niveau de Camille et la porte arrière droite s’ouvrit d’un seul coup. Daniel n’eut que le temps de voir un homme mettre un pied à terre, attraper sa fille en la ceinturant et la tirer dans l’habitacle, et déjà l’énorme véhicule redémarrait en faisant crisser ses pneus. Il accéléra brutalement, et Daniel entendit la porte claquer au moment où le véhicule tournait à droite en grillant le feu rouge.

			Il était groggy et abasourdi ! Il n’avait rien vu venir ! Il voulut hurler, mais aucun son ne vint…

			L’enlèvement n’avait pas duré plus d’une poignée de secondes…

			Daniel avait instantanément compris qu’il était inutile d’envisager de les rattraper…

			Il avait demandé à Camille d’être prudente et les moindres conseils qu’elle avait certainement observés, lui, son père, n’avait pas été capable de les mettre en application. Il était furieux et tourna sur lui-même en tapant du pied, en pestant, en criant. Il s’assit finalement sur la chaussée, les bras ballants, dépité et amer. Il avait envie de pleurer, de hurler sa détresse à la face du monde…

			Hélène vint pour l’apaiser. Le jeune ami de Camille se rapprocha de lui. Il n’avait pas vu la scène, absorbé par le rangement de ses propres bagages dans le coffre de sa voiture. Il était étonné et ne comprenait pas son émoi. Il semblait ne pas réaliser que Camille venait de se faire enlever. En cette fin d’après-midi d’août, les passants étaient rares et Daniel crut vraiment que personne n’avait rien vu. Un chauffeur de taxi vint demander si tout allait bien, s’il n’était pas blessé et des explications sur ce qu’il avait aperçu. Daniel Dernemont le rassura en lui disant, bien malgré lui que c’était certainement une farce, une mauvaise plaisanterie !

			Que faire ? Où aller ? Prévenir la police lui parut être une mauvaise solution. Camille, sa fille chérie, cette petite qu’il avait trop souvent oubliée, lui était enlevée sous ses yeux avant qu’il puisse la toucher. Son désarroi était immense et il ne savait plus où il en était. Daniel était désemparé : qu’allait-on lui faire ? À quoi allait-elle servir : de monnaie d’échange ou d’animal de laboratoire ? Ces questions défilaient à toute vitesse, et il n’osait pas privilégier l’une ou l’autre des hypothèses tant il avait peur. Il se mit à pleurer à chaudes larmes, en implorant le ciel qu’il lui rende sa fille. Daniel venait de perdre une partie de lui-même : c’était une partie de sa chair qu’on venait de lui subtiliser, et sa détresse était totale.

			Petit à petit, Hélène réussit à le rassurer et il retrouva progressivement un peu de lucidité. Après mûre réflexion, il était convaincu que cette voiture était déjà en route vers l’Italie. Une intuition ! Il avait juste remarqué que la plaque minéralogique n’était pas française. Elle était vraisemblablement immatriculée dans ce pays, et même si elle avait été volée, la probabilité qu’elle retourne vers son point de départ paraissait raisonnable. Daniel était soudainement convaincu que la solution se trouverait là-bas. Son instinct de père était absolu, et il était persuadé qu’il ne pouvait pas se tromper. Pourtant, il fallait que Camille, ou lui-même, ait beaucoup d’importance pour que les ravisseurs réalisent une telle opération en Normandie, loin de la frontière italienne. Daniel était désormais certain d’avoir été suivi depuis le départ, et l’enlèvement de sa fille lui donna la vague impression qu’il n’avait pas été préparé. Il était impossible de savoir pour quiconque qu’il avait rendez-vous à la gare de Rouen avec sa fille… Peut-être à tort ?

			Recouvrant un peu plus ses esprits et sa raison, il appela Matthieu.

			—	Allô, Matthieu !

			—	Oui ! lui répondit-il aussitôt. Qu’est-ce qui t’arrive, tu m’as l’air bien nerveux !

			—	Écoute, je n’ai pas le temps de discuter ! Ils viennent d’enlever Camille !

			—	Qui est Camille ? interrogea Matthieu.

			—	C’est ma fille ! C’est une gosse ! Ce sont les mecs du    immatriculé à Turin qui ont fait le coup !

			—	Tu en es sûr ?

			—	Presque ! L’immatriculation n’est pas française. Il n’y a que les Ritals pour faire ce coup.

			—	Alors, préviens les flics ! Ils cherchent cette bagnole, répliqua Matthieu.

			—	Non ! lui répondit-il. Je n’ai pas envie qu’ils butent Camille. Ce dont je suis presque sûr, c’est qu’ils vont descendre en Italie. Peu importe la route. Mais ils sont obligés de rejoindre l’Italie… À moins que ce ne soit la région de Chamonix. Mais il n’y a aucune raison qu’ils aillent ailleurs. Le temps que je descende, il faudrait que tu fasses surveiller les accès au mont Blanc et du Fréjus pour tenter de les repérer. Tu crois que tu peux me faire ça ?

			—	Peut-être !

			—	Il faut que tu sois sûr de toi… Avec les gendarmes, je te demande d’observer la circulation… Et sans rien faire tant qu’ils n’auront pas pris contact avec nous pour une rançon ou je ne sais quoi. C’est possible, bon sang ?

			—	Comment tu peux en être si sûr ? lui demanda Matthieu. Ce ne sont que des hypothèses… En réalité, tu affabules… Tu veux te rassurer… Mais tu n’en sais rien… À part l’immatriculation qui est une toute petite piste, qu’as-tu de vraiment fiable sous la main ?

			—	Mon pif ! Il n’y a que lui qui me guide pour le moment. Côté rationnel, ils ont cherché à te tuer, toi, et moi aussi. Ils n’ont eu personne. Je pense que Camille va leur servir d’appât pour nous avoir tous les deux en même temps. Si je ne me trompe pas, ils cherchent à tuer les Dernemont, et tant qu’à y être, ils vont essayer de tout faire d’un coup. Pour eux, Camille vaut de l’or ! Du moins, je l’espère. Le point de départ est dans la vallée de Chamonix, le point final aussi.

			—	Pas si sûr, et un peu simpliste comme hypothèse, lui rétorqua Matthieu. Qu’ils cherchent à nous rassembler, pourquoi pas ? Mais à nous tuer, tous, moi y compris, j’en doute ! J’ai des raisons de penser qu’ils visent un autre objectif et notamment achever une mission qui ne serait pas terminée.

			—	Écoute, Matthieu ! C’est la vie de ma fille qui est en jeu. Ces types, je ne les connais pas. Ils n’ont jamais cherché à me contacter et je ne vois pas comment ils vont faire puisqu’ils n’ont pas mon numéro de portable ni aucun moyen de me joindre, d’ailleurs !

			—	Alors ça, tu n’en sais rien ! En attendant, d’accord pour t’aider, mais pour mobiliser les gendarmes, ce serait mieux qu’on ait une plainte de ta part. Je ne suis pas en odeur de sainteté chez eux et je suis certain qu’ils vont m’envoyer balader. Seul, ça sera compliqué de les faire bouger…

			—	Foutaise, tout ça ! Je n’ai pas de temps à perdre avec tout ce bazar ! Je débarque à Chamonix au plus tôt et en attendant, tu surveilles les entrées de la ville pour repérer ce 4 × 4.

			—	Comme tu voudras, mais tout seul, ça va être difficile.

			—	Fais au mieux !

			—	Facile à dire. Porte plainte et là, je te garantis de pouvoir faire quelque chose.

			—	Désolé, c’est impossible. Merci, quand même ! Salut.

			Matthieu avait raison. Daniel fonctionnait selon un mode irrationnel. Il prenait ses désirs pour des réalités sans trop savoir pourquoi.

			Cette attitude pouvait lui coûter très cher. Mais Daniel Dernemont n’était plus en état de raisonner objectivement…

		

	
		
			Le 24 août et le lendemain, de Rouen à Chamonix

			 

			 

			 

			La surprise passée, il fallut convaincre le petit ami de Camille de rentrer chez lui sans appeler les flics. Il n’était pas favorable au silence de Daniel et aux démarches qu’il voulait faire à Chamonix. Il ne comprenait pas pourquoi Daniel devait regagner les Alpes. Pour lui, il était tellement plus simple de contacter la police locale ! Mais tout lui expliquer aurait été trop long ! Hélène usa de beaucoup de diplomatie pour le rassurer et l’empêcher de faire une bêtise. Après de longues palabres, il accepta de leur obéir à condition que Daniel et Hélène le tiennent informé des évolutions de leurs recherches et qu’ils obtiennent rapidement la libération de Camille. Daniel Dernemont s’engagea à l’appeler régulièrement, mais quant aux délais de réussite, il resta très évasif. Au fond de lui, il était convaincu que toute cette histoire ne pouvait plus durer.

			Il y avait eu trop de morts violentes chez les Dernemont et il fallait que cela cesse !

			La traversée de la France se fit très rapidement. Daniel prit le volant de la Clio et roula très vite, trop vite au goût d’Hélène. Il pensait naïvement qu’il allait les rattraper et les obliger à s’arrêter pour libérer sa fille. Rien de tout ceci ne se produisit. Une fois ou l’autre, il eut l’impression d’avoir été flashé par l’un des radars automatiques mis en place au bord de l’autoroute.

			Il faisait nuit noire lorsqu’ils franchirent l’entrée de Chamonix. Près d’un panneau routier, sur le bord d’un rond-point, il aperçut une voiture de la gendarmerie stationnée tous feux éteints. Peut-être guettaient-ils le fameux 4 × 4 ? Travaillaient-ils sur leur affaire ou était-ce une simple patrouille habituelle en milieu de nuit ? Dormir était nécessaire bien que Daniel n’eût pas la moindre envie de s’allonger. Il était trop excité et im­patient de retrouver Matthieu pour avoir des nouvelles. Il ne voyait pas comment il pouvait se laisser gagner par le sommeil sachant Camille, sa propre fille, prisonnière de ces fous, peut-être maltraitée ou torturée. Hélène souhaitait dormir un peu et le supplia d’en faire autant beaucoup plus pour garder la tête froide que par réelle nécessité. Le long de la nationale, ils passèrent devant un hôtel encore éclairé. Daniel accepta de s’y arrêter et envoya Hélène vérifier si l’hôtelier disposait d’une chambre libre. Par chance, il y avait de la place, et c’est à contrecœur que Daniel se glissa dans le grand lit. Il sentit Hélène se blottir contre lui et s’endormir presque instantanément. Il resta de son côté les yeux grands ouverts à attendre et à penser. Les heures passèrent… longues, interminables… suffocantes… Cinq heures venaient de sonner au clocher voisin. Soudain, son téléphone portable sonna. Daniel sursauta, bouscula Hélène et décrocha au moment où la troisième sonnerie retentissait.

			—	Monsieur Dernemont ?

			La voix était grave, posée, étrangement calme et avait un accent germanique.

			—	Oui ! hésita Daniel.

			Hélène était complètement réveillée et s’appuya contre lui pour saisir la conversation.

			—	Je détiens votre fille dans un endroit introuvable si je ne reste pas en vie.

			—	Espèce de salaud ! lui cria-t-il en s’énervant.

			—	Calmez-vous ! Tout ça ne changera rien à mon objectif final.

			—	Rendez-moi ma fille ! Je vous retrouverai… Où est-elle ?

			—	Silence ! hurla la voix. Écoutez-moi attentivement.

			Le ton avait changé. L’homme semblait déterminé. Cela suffit à calmer Daniel Dernemont, malgré la colère qui l’étouffait.

			—	Votre fille m’intéresse, autant que vous ! Vos frères sont morts, j’ai donc besoin de vous. Mais je suis prêt à laisser libre votre fille à condition que cela reste entre nous, sans flics ni gendarmes. Soyez dans la région de Chamonix au plus tôt !

			—	Hummm ! grogna Daniel. J’y suis ! Je suis à Chamonix !

			—	Parfait !

			—	Que voulez-vous ?

			—	Taisez-vous ! Réfléchissez à ma proposition. Je vous rappellerai ! En attendant, silence absolu si vous voulez revoir votre fille.

			Il coupa la communication, et Daniel resta planté comme un imbécile, son portable à la main, assis sur le lit. Il ne savait plus quoi penser. Hélène lui caressa les cheveux en tentant toujours de le rassurer.

			Camille était une fille qui croquait la vie à pleines dents. La séparation de Daniel avec sa mère avait été un vrai drame et, longtemps, sa fille lui avait reproché son égoïsme. Elle l’avait accablé de reproches sur tout ce temps qu’il avait englouti dans la brasserie. Il se souvint de cette crise d’un dimanche soir où elle le traita de tous les noms d’oiseaux possibles en prétextant qu’il avait un cœur de pierre et aucune sensibilité. Il ne savait pas la comprendre, tout comme il n’avait jamais compris les attentes de sa femme. Il était un minable, tout juste bon à écouter les potins de quartier, servir des alcooliques notoires, ou draguer des minettes en mal d’amour promptes à afficher leurs charmes pour bénéficier d’une consommation gratuite. À ses yeux, Daniel ne valait pas la peine d’être aimé par qui que ce soit. La phrase avait été lâchée : il ne savait pas aimer ! Autour de lui, il existait des gens qui attendaient un peu d’amour ou à défaut un peu de considération et d’attention et pas seulement les clients. Cette folle dispute avec sa fille se termina par une claque qui lui fit mal. Il était excédé parce qu’il se croyait un mari et un père idéal ! Il pensait naïvement que l’argent – ah l’argent ! – arrangeait tout et qu’il lui permettait d’acheter tout y compris les sentiments. Quelle erreur d’appréciation et de jugement ! Il comprit trop tard que l’argent détruisait tout quand on ne savait pas s’en servir, et il avait été incapable de l’utiliser à bon escient. En offrant fleurs, voyages, sorties ou autres futilités, il avait bêtement cru que sa famille serait à ses pieds. Il n’en était rien, et Raphaël lui fit les mêmes reproches avec à peine plus de considération, peut-être parce qu’il était son père. Au bilan, il n’avait rien gagné mais perdu ce qu’il imaginait être sa fierté.

			Après cette dispute mémorable, Daniel Dernemont décida de se débarrasser de la brasserie. Il fit une bonne affaire et investit ses capitaux dans des placements sérieux pour une bonne part et, avec le reste, la plus petite partie, il décida de boursicoter, ce qu’il fit à temps plein. En moins de trois ans, il se constitua un nouveau pactole qu’il replaça sur des comptes de trésorerie sans risques, trop fatigué nerveusement par un stress accumulé qu’il supportait de plus en plus mal. Ce fut une bonne idée et une excellente décision ! En vendant ses portefeuilles aux débuts des années 2000, il évita en grande partie l’éclatement de la bulle Internet. Aujourd’hui, il disposait d’un beau capital qu’il avait réorganisé. Les rendements étaient bons, ce qui lui permettait de rester rentier. Pour s’occuper, de temps en temps, il rendait des services à des copains qui le rétribuaient en nature d’une façon ou d’une autre. Il faillit replonger dans la restauration, mais une belle opportunité le lança dans l’immobilier. En 2002, il acheta deux studios qu’il fit rénover avant de les louer à des étudiants. Les gains lui permirent de racheter deux nouveaux studios rapidement malgré la flambée des prix. Les banquiers le traitaient désormais comme un roi en lui accordant toutes les facilités qu’il demandait. Il était ainsi un propriétaire immobilier presque heureux jusqu’au début de cette aventure. Daniel coulait une existence agréable qui lui permettait de s’occuper d’Hélène à temps presque plein. Elle ne connaissait rien de sa vie et Daniel estimait que c’était mieux ainsi.

			—	Que vas-tu faire ? lui demanda Hélène.

			—	Je ne sais pas ! Réfléchir et peut-être essayer de dormir en attendant.

			Sur ces paroles, il s’allongea en croisant les bras, les mains sous la nuque. Il ne put s’empêcher de pleurer. Plus tard, le jour s’était levé, mais, épuisé par l’attente d’un nouvel appel, il finit par s’endormir comme une masse. Beaucoup plus tard, il sentit l’odeur des croissants chauds, ce qui le sortit de sa torpeur. Hélène avait commandé un petit déjeuner complet pour son plus grand plaisir. Il l’embrassa en la remerciant pour son attention. Ce réveil en douceur le mit de bonne humeur et lui fit oublier provisoirement le drame qu’il avait vécu la veille. Rapidement cependant, les mauvais souvenirs revinrent à sa mémoire, et il redevint très impatient. Hélène le rassura en lui expliquant que Matthieu avait appelé sur son portable. Elle avait pris la communication pour ne pas le réveiller et ils avaient convenu de le laisser dormir. Il annonçait sa venue pour la fin de la matinée. Daniel avait donc juste le temps de se préparer.

			Le dernier croissant à peine englouti, il se glissa sous l’eau froide de la douche qui le décontracta. Il s’essuyait les cheveux lorsqu’il entendit la porte de la chambre se refermer. Il reconnut une voix familière. À peine prêt, il rejoignit Matthieu et Hélène dans la chambre.

			—	Alors ! Bien reposé ? commença ce dernier.

			—	Oui, ça va mieux ! Mais je suis impatient d’avoir des nouvelles.

			Daniel garda prudemment le silence sur l’appel de cette nuit.

			—	Je ne veux pas être désagréable, mais pour le moment, ta théorie ne tient pas la route. Aucune trace du 4 × 4 dans le secteur.

			—	Tu en es sûr ?

			—	Absolument ! Certes, il est peut-être passé par des chemins de traverse. Le major a bien voulu orienter les patrouilles de nuit sur ton hypothèse, en attendant, faute d’un mandat officiel pour faire plus.

			—	Ça ne suffit pas ! Ils pourraient nous échapper.

			—	Pour pallier ces lacunes, j’ai difficilement convaincu le major de lancer une alerte contre ce 4 × 4 dans toute la région. Toutes les gendarmeries le recherchent et nous n’avons pour le moment aucune trace !

			—	Merde !

			—	Non, c’est logique ! Pourquoi serait-il ici, et pas en Pologne ou dans la région de Rouen ? Ton hypothèse ne vaut pas plus qu’une autre.

			—	OK ! Je me suis peut-être planté ! Alors, il faut qu’on épluche toutes les informations qu’on a récoltées sur cette affaire pour chercher de nouveaux indices.

			—	Tu n’as pas tort mais ça va prendre un paquet de temps. Le mieux et le plus efficace est d’attendre !

			—	Attendre ! Tu en as de bonnes ! Je te rappelle que c’est ma fille qui a été enlevée. Je n’ai pas de temps à perdre. (Il soupira.)

			—	Et où veux-tu chercher ? Tu n’as pas la moindre piste à suivre.

			—	Si, il y en a une !

			—	Et peut-on connaître laquelle ?

			—	J’ai eu un appel cette nuit des ravisseurs sur mon portable.

			—	Quoi ! Et tu ne m’as rien dit plus tôt !

			—	Ils m’ont demandé de garder le silence absolu. Et de rester dans la région.

			—	Bon sang ! Tu te rends compte ? C’est important ! Donne ton portable, on a peut-être une chance de les retrouver.

			—	Comment ? Il n’y a pas de trace du numéro d’appel.

			—	Tu vas voir ! Désormais, la technologie fait des miracles. Viens, on va à la gendarmerie. En attendant, il faut que tu fasses connaissance avec le major. Cela me paraît être la moindre des choses. Et tiens, regarde ces photos ! Je les ai prises en Italie dans le labo souterrain !

			Daniel regarda les photos que Matthieu venait de lui tendre. Elles n’étaient pas parfaites, mais on distinguait nettement les squelettes dans des berceaux ou sur un lit. C’était plutôt sinistre et effrayant. Hélène tourna les yeux et eut une mine de dégoût.

			—	Voilà à quoi un certain Jean Dernemont a été mêlé ! reprit Matthieu.

			—	J’en ai froid dans le dos !

			—	Tu ne crois pas si bien dire ! En attendant, il ne faut pas perdre de temps !

			—	C’est une évidence, non ? Ma fille est en jeu… lui répondit-il.

			Ils gagnèrent la gendarmerie et, très vite, se re­trouvèrent dans le bureau du major.

			—	Alors, monsieur Dernemont ! Bonjour tout d’abord ! Vous avez plein de choses à nous raconter, déclara le major après une poignée de main très ferme.

			—	Attendez, major, il y a une urgence ! interrompit Matthieu. Les ravisseurs ont appelé Daniel cette nuit sur son portable. Pouvez-vous retrouver l’origine de l’appel ?

			—	Ce n’est pas certain ! Ça va prendre un peu de temps ! Donnez-moi votre téléphone.

			Daniel Dernemont lui tendit son appareil. Le major l’examina, puis appela un gendarme qui s’en empara, lui expliqua rapidement ce qu’il attendait. Le gendarme sorti, le major reprit :

			—	Où en étions-nous ? Ah, oui ! Vous aviez des choses à me raconter sur votre famille.

			—	Oui, j’en conviens ! reprit Daniel. J’ai découvert un frère, mort presque aussitôt, tué par ceux qui ont enlevé ma fille. Du moins, je le crois. J’ai appris que Denis Dernemont de Modane était aussi mon frère. Je ne sais pas encore ce qui nous est arrivé après notre naissance. Je ne sais pas qui est le Jean Dernemont que vous avez trouvé assassiné. Il existe beaucoup d’inconnues et je suis convaincu que la solution se trouve ici puisqu’ils détiennent peut-être Camille dans la région. Tenez, lisez ce livret, vous apprendrez déjà une partie de mon histoire au début de ma vie, à Rouen.

			Il sortit le livret contenant les lettres et le tendit au major qui le feuilleta. Matthieu suivait leur conversation tout en manipulant son couteau suisse. Il prit la parole.

			—	Bien ! De mon côté, j’ai découvert un laboratoire à Gignod d’où tu dois « provenir » d’après tes infos ! Ce n’est pas très romantique, mais au moins j’ai une explication sur ce que j’ai trouvé.

			—	Tu n’auras qu’à le lire et tu feras le lien, répondit-il à Matthieu en lui montrant du doigt le livret. J’aurais pu naître là-bas.

			—	Certes, mais ça ne me donne pas d’explications sur la période 1960-1980. Et tout ce qui s’est passé depuis l’installation de Jean Dernemont à Chamonix jusqu’aux derniers événements reste très compliqué et presque incompréhensible.

			À cet instant, survint un gendarme qui les alerta sur la découverte au petit matin d’un 4 × 4 qui pourrait ressembler à celui recherché dans la région de Sallanches. L’équipe qui l’avait pris en chasse avait abandonné, n’étant pas équipée pour le suivre dans les chemins forestiers.

			—	Jackpot ! s’exclama Daniel Dernemont.

			—	Pas si vite ! D’abord, des 4 × 4 Mitsubishi, il y en a des dizaines dans la région. Ensuite, rien ne nous dit que c’est le véhicule responsable de l’enlèvement de votre fille, reprit le major.

			—	Rien n’empêche d’aller faire un tour dans le secteur où il a été aperçu, répliqua Daniel agacé.

			—	Et avec quelle voiture, monsieur ? lui lança Matthieu en insistant sur le monsieur.

			—	Je n’en ai pas la moindre idée.

			—	Ne vous en faites pas ! dit le major. Je vais alerter les employés de l’ONF et les gardes-chasse. Avec eux, s’il y a du nouveau, nous serons vite fixés.

			—	Soit ! Et que fait-on en attendant ? coupa Daniel, furieux d’avoir été contré.

			—	Écoute, il n’y a pas grand-chose à faire sauf à attendre… du nouveau.

			Daniel Dernemont haussa les épaules car il ne s’imaginait pas tourner en rond à attendre un hypothétique appel, d’autant qu’il n’avait plus son téléphone.

			Matthieu lui proposa de se plonger dans tous les documents en leur possession. Le major leur fit remarquer qu’ils servaient de pièces à conviction. De son côté, Daniel n’avait pas la tête à parcourir ces documents et à jouer au détective. Il était mort d’inquiétude pour sa fille. Matthieu le sentit. Ils quittèrent les lieux, la gendarmerie leur ayant promis de les avertir en cas d’appel. Les heures passaient. Matthieu relisait ses notes et les documents récupérés chez Damien. Il réfléchissait. Il avait fini par relier certains événements de la fin de la guerre jusqu’en 1955. Entre cette date et 1990, il leur manquait beaucoup d’éléments pour établir un lien général. Comme s’il n’existait aucune vie pour les Dernemont pendant cette période… Seule consolation, la vie de Denis à Modane devenait plus limpide grâce aux articles de journaux et autres articles scientifiques découverts sur son cas, mais seulement jusqu’à la fin des années 1980. Ensuite, la situation était identique : le mystère planait ! Quant au docteur Sjorcinzsky, sa réapparition à Modane était une énigme. Seule certitude, il savait « des choses » et, pour cela, il avait été éliminé car devenu trop dangereux. Jean Dernemont, le vieux, était aussi un vrai casse-tête. Une question revenait en boucle : « Pourquoi avait-il été défiguré à l’acide ? » Cette question était d’autant plus insoluble que cet acte odieux avait été commis sur un mort ! Enfin, les photos du personnage que Matthieu et Daniel avaient trouvées, toutes presque identiques, ne leur apportaient pas de réponses tangibles. Daniel Dernemont avait juste la vague impression de les avoir déjà vues quelque part. Elles lui paraissaient familières, mais il n’en avait aucune certitude.

			La fin de la journée arrivant, ils regagnèrent la gendarmerie pour tenter d’avoir des nouvelles fraîches et pour récupérer le portable de Daniel. Le major le lui rendit sans fournir d’explications ni de réponses sur l’origine de l’appel des ravisseurs. Il leur proposa de revenir le lendemain. Matthieu était sceptique et faisait la moue. Daniel lui proposa d’aller faire un tour près d’un petit lac que le major leur avait indiqué sur les hauteurs de Sallanches, histoire de prendre l’air et de se détendre. Matthieu trouva cette idée saugrenue et lui fit part de sa préférence pour aller voir un film au cinéma. Daniel était déçu par son attitude. Ils commencèrent par aller dîner. Pendant le repas, Daniel ne cessa de le harceler pour faire cette balade. Subitement, il en avait très envie… Hélène le freinait, mais cette virée était pour lui un moyen de se rapprocher de la ferme de Jean Dernemont, en espérant un fait nouveau qui le rapprocherait de sa fille disparue. À contrecœur, Matthieu accepta de les accompagner. Il prit sa voiture, plus spacieuse, et ils partirent en direction de Sallanches. Machinalement, il avait retiré le Beretta de sa ceinture pour conduire plus facilement et l’avait donné à Daniel.

			—	Fais gaffe ! Ce n’est pas un jouet et il est chargé…

			—	OK ! Je n’y touche pas.

			Hélène s’était installée à l’avant et Daniel s’était placé au milieu des sièges arrière en s’appuyant sur les dossiers. Les kilomètres défilaient et la pluie commença à tomber. Matthieu suggéra de faire demi-tour. Daniel insista pour pousser leur balade au moins jusqu’au lac et voir à quoi l’endroit ressemblait. Les minutes passaient et ils ne parlaient presque pas. Daniel était trop absorbé par Camille. Où était-elle et dans quelles conditions était-elle détenue ? Était-elle vivante au moins ? Cela faisait plus d’une journée qu’il n’avait plus de nouvelles. Son téléphone restait désespérément muet. Cette attente interminable lui pesait et l’énervait. Hélène s’en était aperçue et ne savait pas quoi faire pour le détendre.

			—	Accrochez-vous, il va y avoir du sport ! leur dit brutalement Matthieu, tout en accélérant vivement.

			—	T’es dingue ou quoi ? cria Daniel en se cramponnant aux appuie-tête.

			—	Non, regarde !

			Il tendit le doigt et lui montra sur la gauche un 4 × 4 identique à celui qu’ils recherchaient et qui roulait à vive allure sur une route parallèle à la leur. Il n’y avait pas de carrefour aux alentours. Par contre, la route suivie par le véhicule passait sur un pont qui prenait la direction de la montagne.

			—	Merde, il va nous échapper ! pesta Daniel.

			—	Non, si je le sens bien, la prochaine route à droite va nous conduire sur ses traces, répliqua Matthieu.

			—	Fais vite, ce serait trop bête de le perdre !

			—	T’inquiète ! Je l’aurai !

			—	En attendant, j’avais raison !… Par contre, comment ont-ils fait pour échapper à la surveillance des gendarmes ?

			—	Je ne sais pas !… Ce n’est peut-être pas eux ! Mais tais-toi… lâcha Matthieu, absorbé par sa conduite.

			—	Ne déconne pas ! Je serais trop déçu !

			Matthieu conduisait nerveusement et vite. Il coupait ses virages parfois à la limite de la visibilité. Hélène avait une peur bleue et Daniel n’en menait pas large non plus. Ils lui faisaient cependant confiance au regard de la maîtrise qu’il affichait. Daniel pensa qu’il était un garçon sympathique, un peu cabotin, solitaire, efficace et consciencieux, ce qui était pour lui essentiel.

			Après quelques kilomètres, ils entrèrent dans la forêt et la pluie tombait de plus en plus dru. Soudain, un carrefour à quatre voies se présenta. Matthieu bloqua ses freins et la voiture amorça un dérapage avant de s’immobiliser presque sur le talus qui lui faisait face. À travers les essuie-glaces et la lumière des phares, ils ne distinguèrent aucune trace probante pour choisir formelle­ment l’une des routes. Matthieu suggéra de continuer tout droit. Daniel n’eut pas le temps de répondre qu’il avait déjà redémarré. Quelques minutes plus tard, Daniel Dernemont aperçut sur le côté droit une route qui semblait prendre la direction d’un lac. Il l’indiqua à Matthieu qui s’arrêta en faisant glisser sa voiture sous la pluie, fit demi-tour rapidement et s’engagea dans la direction désignée, sans dire un mot.

			À quelque distance, ils débouchèrent sur un promontoire dominant une petite étendue d’eau. Ils étaient arrêtés au-dessus du lac, simplement séparés du bord par un parapet métallique. Dans la lumière des phares, ils observèrent le bassin et ses environs sans remarquer d’anomalies.

			Soudain, ils sentirent un choc à l’arrière et la voiture se mit à avancer vers le parapet. Le 4 × 4 avait surgi de la forêt, tous feux éteints, et tentait de les précipiter dans l’eau noire. Matthieu réalisa la gravité de leur situation. Il hurla :

			—	Prends mon flingue ! Casse le carreau arrière et tire dessus. Vite, vite !

			—	Je ne sais pas…

			—	Ta gueule ! Flingue !… Grouille ! Sinon, on bascule.

			Il avait enclenché la marche arrière et tentait de freiner le monstre. La lutte était inégale, tant sa force était disproportionnée par rapport au 4 × 4 surpuissant. Mais ça tenait, et Daniel eut le réflexe d’ouvrir sa portière et de se lever sur son siège en s’agrippant à la poignée de maintien intérieure située au plafond de l’habitacle. Dans cette position, il visa la porte avant du 4 × 4 derrière laquelle se trouvait le chauffeur. La pluie inondait son visage, et il distinguait à peine une forme derrière le volant. Devant, Matthieu lui hurlait de se dépêcher. Mécaniquement, il se mit à tirer en direction du véhicule. La première balle ricocha sur un montant du pare-brise, la deuxième se perdit dans les airs et la troisième fit éclater le carreau de la portière du chauffeur. Instantanément, la pression sur la voiture se relâcha et Matthieu sentit qu’ils se dégageaient lentement. Il accéléra un grand coup, ce qui déséquilibra Daniel qui tomba sur la chaussée. La Mégane se libéra et fit un écart en heurtant une partie du parapet. Presque aussitôt, le chauffeur du 4 × 4 emballa le moteur de son véhicule qui fit un bond en avant, mais faute d’obstacle pour le freiner, il emporta le parapet et plongea dans le lac.

			—	Ouf ! souffla Matthieu.

			—	Comme tu dis, lui répondit Daniel.

			—	Tu vois, ce n’est pas difficile de tirer, lui répondit Matthieu.

			—	C’est la première fois que je blesse un homme avec une arme… gémit Daniel en regardant l’arme qu’il tenait encore dans sa main.

			—	Je reconnais que c’est toujours un mauvais moment…

			Daniel l’observa, hébété, ne sachant plus quoi dire. Matthieu lui saisit le bras et récupéra son Beretta. Daniel sursauta et lança :

			—	En attendant, nous avons un témoin qui est en train de se noyer.

			—	Écoute, si tu veux, tu plonges et tu vas le chercher, rétorqua Matthieu. S’il est vivant, il ne va pas tarder à apparaître à la surface. Il n’y a qu’à attendre !

			—	À condition qu’il fasse vite, car avec la nuit et la pluie, on ne peut pas dire que la visibilité soit bonne.

			Ils restèrent silencieux, appuyés contre la voiture, de plus en plus mouillés. Quelques instants après, Hélène hésita :

			—	Et… s’il est blessé et… qu’il a besoin d’aide ?

			—	Alors, c’est trop tard ! estima Matthieu en haussant les épaules. Blessé, tu ne tiens pas deux minutes sous l’eau, et je pencherais pour déjà trois minutes depuis le plongeon !

			—	Quelle mort horrible ! continua Hélène.

			—	Je ne pense pas qu’il faille le plaindre, vu ce qu’il m’a déjà fait subir !

			—	Bon ! Et que fait-on maintenant ? lança Daniel à Matthieu.

			—	On appelle la gendarmerie et ils viennent repêcher la voiture, lui répondit-il.

			Ce qu’ils firent aussitôt. Le major pesta contre eux en estimant qu’ils avaient la bonne habitude de provoquer des catastrophes. Matthieu le railla gentiment en rétorquant que le nombre de fois où il avait été pris pour cible dans cette histoire commençait à être suffisant. Il avait hâte que tout cela se termine pour enfin prendre de vraies vacances. Le major leur demanda d’attendre tranquillement qu’une voiture les rejoigne pour établir les premières constatations. Les gendarmes garderaient ensuite les lieux jusqu’à l’arrivée des équipes techniques pour repêcher le 4 ¥ 4. La nuit et la pluie allaient considérable­ment retarder les opérations.

			Ils s’abritèrent pour patienter, et Matthieu relança le disque Innuendo de Queen…

			Ils restèrent silencieux de longues minutes…

			Deux voitures de la gendarmerie arrivèrent bientôt.

			Plusieurs heures plus tard, Matthieu, Hélène et Daniel regagnèrent lentement Chamonix. La voiture avait pris quelques bosses après cette aventure. Rien de bien grave, mais il s’agissait du deuxième véhicule abîmé alors que Matthieu était au volant… Ils rentrèrent se coucher, pour de courtes heures, la tête pleine de pensées contradictoires suite aux événements de la soirée.

			Six heures venaient juste de sonner lorsque le téléphone portable de Daniel sonna. C’était Matthieu.

			—	Daniel ! Magne-toi ! Les deux gendarmes restés au bord du lac ont été abattus comme des lapins ! Le major nous attend sur place !

			Matthieu continua :

			—	Je suis dans cinq minutes devant votre hôtel ! Grouille-toi !

			—	OK ! On arrive !

			Il attrapa sans ménagement Hélène qui se réveillait à peine :

			—	Tu viens ou pas ? Les deux gendarmes qui attendaient les équipes techniques près du lac ont été tués. Matthieu vient nous prendre dans cinq minutes.

			Hélène se mit à pester, mais elle ne voulut pas rester seule de peur de connaître le même sort. Elle se leva rapide­ment et, en quelques instants, fut habillée. Lorsqu’ils sortirent devant l’hôtel, Matthieu les attendait. À peine s’étaient-ils engouffrés dans la voiture qu’il démarra en faisant patiner les roues.

			—	Nous sommes sur la bonne piste ! engagea Matthieu. Les événements semblent se précipiter. En tout cas, nous avons chatouillé ces types et ils réagissent !

			—	Pour tuer deux gendarmes, il ne faut rien avoir à perdre ! reprit Daniel. Cela me paraît insensé.

			—	À qui le dis-tu ! C’est la première fois que je suis confronté à des individus qui ne reculent devant rien. Il faut désormais que nous soyons sur nos gardes en permanence, répondit Matthieu.

			Daniel ne réagit pas à ses propos. Il ne cessait de penser à Camille dont il n’avait toujours pas de nouvelles. Plus les événements se succédaient et plus il craignait le pire. La mort de ces deux gendarmes semblait lui donner raison. Il était maintenant convaincu qu’un grave secret ne devait pas être divulgué et que des hommes étaient prêts à tout pour le protéger. Cela l’angoissait de plus en plus. Hélène s’en aperçut et le prit par les épaules. Elle cherchait à le tranquilliser, mais elle ne pouvait pas l’aider : elle-même pleurait ! À son tour, il essaya de la réconforter en lui caressant le dessus de la main.

			Un peu plus tard, ils parvinrent sur les lieux du crime. Le major Sinfermin les accueillit avec une peine largement affichée sur son visage :

			—	Deux chics types ! Leur faire ça ! C’est ignoble, leur déclara-t-il, lorsqu’ils descendirent de voiture.

			—	Je suis désolé ! reprit Matthieu. Comment est-ce arrivé ?

			—	Ils ont été tirés dans le dos par des armes de guerre. Regardez ces douilles ! Ils n’ont eu aucune chance. Un vrai massacre ! reprit le major. Cette affaire prend des proportions inquiétantes. Désormais au plus haut niveau, ils ont mobilisé le GIGN et le ministre de la Défense s’est emparé du dossier. Tout va nous échapper ! Les gros bras vont prendre le dessus !

			—	Pas sûr, répondit Matthieu. Nous avons une bonne longueur d’avance et, comme le soutient Daniel, la solution doit se trouver dans le coin. En attendant, le 4 × 4 sera sorti dans combien de temps ?

			—	Dans quelques minutes ! Le camion grue est en train de le remonter ! Au fait, les plongeurs n’ont trouvé personne dans le véhicule ! Et ils ont fouillé le fond et l’endroit où était le tout-terrain ! Il n’y a rien : aucune trace de cadavre !

			—	C’est impossible ! On n’a rien vu remonter, et pourtant, on est resté un bon moment sur place jusqu’à ce que la relève arrive.

			—	Je vous dis qu’il n’y a rien !

			—	Donc, les individus sont venus tuer les gendarmes pour récupérer des informations compromettantes dans le 4 ¥ 4. Avez-vous fouillé les abords du lac ? demanda Matthieu.

			—	J’ai une équipe qui s’en charge, mais pour le moment, rien !

			—	On va donc attendre ! Au point où on en est… soupira Daniel.

			Un peu plus tard, le Mitsubishi fut déposé sur le promontoire, là où il avait failli les plonger dans le lac. L’eau s’échappait des portières et des différents orifices du plancher. Ils laissèrent la brigade criminelle relever les indices immédiats sur la carrosserie et à l’intérieur du véhicule. En quelques observations, les spécialistes de la gendarmerie attestèrent que le conducteur avait certainement été blessé compte tenu des taches qui subsistaient sur le tissu du siège avant, malgré l’eau qui les avait diluées. Pour le reste, aucune trace particulière ne pouvait orienter vers une recherche ou une analyse spécifique. Une seule certitude, cependant, ce n’était pas le véhicule qui avait agressé Matthieu lors de sa première visite à la ferme de Jean Dernemont. Ou bien, il avait été très bien réparé et rapidement !

			En inspectant en détail le 4 ¥ 4, les gendarmes trouvèrent la douille d’une balle qui ressemblait à celle que Matthieu avait trouvée en Italie. Le laboratoire ne manquerait pas d’apporter de nouvelles indications. Et peut-être réorienter les enquêtes.

			Matthieu et ses nouveaux équipiers n’avaient pas d’informations à se mettre sous la dent. Le téléphone de Daniel restait silencieux et rien ne semblait pouvoir l’activer. Celui-ci commençait à tourner en rond. L’inquiétude l’enveloppait, toujours plus pesante. Ils allaient partir, quand le major interpella Daniel Dernemont :

			—	J’allais oublier cette info ! L’appel d’hier sur votre portable provenait d’un relais situé près de Sallanches. La ferme du Mont est dans le périmètre… Là où a eu lieu le premier massacre. Vous comprenez bien que je ne vous ai jamais donné cette information. OK ?

			—	Compris ! répondit Matthieu.

			Daniel fut brusquement partagé entre un bonheur immense et une peur glaçante. Cela voulait-il dire que Camille s’y trouvait ? Il interrogea le major d’une voix tremblante :

			—	Pensez-vous que ma fille soit là-bas ?

			—	J’en doute ! On l’aurait trouvée. Mais pour le moment, je ne peux pas y aller pour faire des recherches plus approfondies. Je dois d’abord m’occuper du sort de mes deux gars.

			—	Bien sûr ! reprit Matthieu. Vous permettez qu’on y fasse un tour ?

			—	De toute façon, je sais maintenant que je ne pourrai pas vous en empêcher ! N’est-ce pas Matthieu ?

			—	Vous avez raison ! On vous promet de ne rien provoquer de grave.

			—	Ça n’aura plus d’importance, au point où j’en suis.

			Le major tourna la tête vers les deux dépouilles de ses collègues. Il était profondément abattu et semblait dé­sabusé et démotivé. Sa carrière se terminait sinistrement. Il était très affecté, et la semaine qui lui restait à travailler s’annonçait bien mal. Matthieu s’éloignait discrètement quand le major lui rappela que des scellés avaient été posés. Matthieu lui expliqua qu’ils voulaient juste « jeter un œil ». Lorsqu’ils quittèrent le major, ils lui adressèrent un « bon courage » de sympathie, car la tâche qui l’attendait était particulièrement ingrate. Il leur répondit par un « bonne chance ! » de rigueur.

		

	
		
			Le 25 août, Paris

			 

			 

			 

			Mikhaïl venait de s’asseoir dans son grand fauteuil du bureau de l’ambassade de Russie à Paris. Son visage était grave et il semblait anxieux. En face de lui, un autre individu présentait une attitude tout aussi tourmentée. Ils restèrent face à face un long moment sans prononcer la moindre parole. Mikhaïl se saisit de son téléphone fixe et composa un numéro abrégé.

			—	Pas d’autres nouvelles pour le moment ?

			—	Aucune, lui répondit son interlocuteur.

			Il raccrocha. Il prit son fume-cigarette et y fixa une Dunhill qu’il alluma aussitôt. Il était nerveux. Il finit par se gratter la gorge et regarda l’homme assis qui semblait attendre.

			—	Décidément, tout va très mal dans les Alpes.

			—	Je sais, répondit Kurt.

			—	Comment vois-tu la suite des événements ?

			—	Il faut laisser tomber Ludwig. Il est maintenant enfermé dans une spirale désastreuse. Si tu veux mon avis, il faut imposer le black-out sur son équipe, quitte à transformer une partie de ses supports et de les orienter vers d’autres business…

			—	Comment faut-il que je l’interprète ?

			—	On laisse tomber le conflit viral à partir de la France. On récupère les filles qui devaient permettre la contamination et la propagation du virus en les recyclant dans des réseaux de prostitution. Certains Albanais que je connais sont prêts à les utiliser.

			—	Pour les filles, c’est d’accord. Mais seulement les Françaises ! Pour le virus, comment comptes-tu procéder ? Il faut passer par Ludwig…

			—	Je fais récupérer les souches par Hans et on transfère l’activité à partir de Cracovie. On reprend nos marques et on relance l’opération dans quelques mois lorsque les choses se seront calmées.

			—	Je suis d’accord, mais il faudra éviter de nouvelles erreurs. J’ai des contrats à honorer. Une défaillance ferait désordre et serait d’un très mauvais effet.

			—	Tu n’auras pas de nouveaux problèmes.

			Mikhaïl se leva et se rendit vers la grande fenêtre qui donnait sur le bois de Boulogne. Il retira la cigarette qu’il venait de finir et l’écrasa dans le cendrier posé au coin de son bureau. Il écarta ensuite le rideau de Tergal et soupira.

			Il commença alors à voix haute pour lui-même et pour que Kurt entende :

			—	Tout ce travail pour rien ! Investir autant d’argent pour rendre le sida transmissible par un simple contact, et contagieux comme la grippe espagnole… C’était une riche idée ! J’ai bien peur qu’il ne me faille reconsidérer nos objectifs… Oui, j’en ai bien peur…

			 

		

	
		
			Le 25 août, Chamonix

			 

			 

			 

			En approchant de la ferme, ils n’échangèrent plus aucune parole. Chacun était perdu dans ses pensées. Matthieu était nerveux. Cet endroit était familier tout en rappelant de mauvais souvenirs. L’espace, la forme des bâtiments construits en bois sombre, la végétation environnante lui donnaient un aspect sinistre. L’ambiance était lourde bien que le soleil illuminât l’ensemble. Les événements récents plombaient un peu plus l’atmosphère poisseuse diffusée par ces bâtiments usés et en mauvais état. Matthieu n’aimait pas ce lieu, et Daniel le ressentait. Une sorte d’angoisse s’échappait de lui et les contaminait lentement. Hélène était terrorisée et tremblait. Daniel Dernemont ne valait guère mieux. L’assassinat des deux gendarmes l’avait assommé et il ne savait plus gérer les priorités. Il revoyait ces deux hommes qui les avaient rejoints. Hier, ils étaient en vie. Ils avaient discuté de choses et d’autres avant de se séparer. Maintenant, ils étaient morts et deux familles allaient désormais vivre des moments difficiles. Daniel ne put s’empêcher d’être amer devant un tel gâchis. Cette situation le ramena à Camille, sa fille. Il avait l’intuition qu’elle n’était pas en danger. Du moins pour l’instant ! C’est lui que ses ravisseurs voulaient, mais personne n’avait repris contact. Il ne pouvait rien faire. Sinon attendre ! Une seule certitude qu’il tira de cette situation : les individus auxquels ils s’opposaient étaient très dangereux, prêts à tout… pour un objectif qu’il ne saisissait pas.

			La ferme leur apparut, en plein soleil, massive et menaçante. Matthieu l’observait comme s’il cherchait à en percer un secret.

			—	Je trouverai ! dit-il à voix basse. Je saurai ce qu’elle cache, cette bicoque.

			Ses passagers ne lui répondirent pas.

			Deux vieux bâtiments servant de remises à bois et à matériel, éloignés vers les contreforts de la montagne, donnaient à l’endroit une apparence d’autant plus inquiétante qu’aucune vie n’y demeurait depuis le triple meurtre.

			—	En principe, il n’y a personne, mais je n’en suis pas très convaincu, souligna Matthieu. Je suis certain qu’ils sont revenus. Et qu’ils reviendront.

			—	Qui ?

			—	Ceux qui nous en veulent parce qu’on contrarie leur projet !

			Daniel se tut. Un silence glacial s’installa. Hélène lui pressa la main tendrement. Matthieu se mordillait les lèvres. On entendit quelques oiseaux et le bruissement du vent dans les arbres sur les pentes voisines. Au loin, le murmure de la vallée indiquait la présence de l’homme et de ses activités… Rien d’anormal, apparemment…

			En descendant de voiture, Daniel resta prostré quelques instants. Il repensait à tous ces événements depuis une semaine et ne put s’empêcher de réfléchir au sort de Camille. Allaient-ils dénicher un seul indice pour retrouver sa trace ? C’était tout l’enjeu de leur visite, et il avait hâte de quitter ces lieux, tout en espérant un signe pour être rassuré. Mais l’attitude de leurs ennemis invisibles le pétrifiait d’effroi et, malgré lui, il tressaillit. Matthieu s’immobilisa devant la voiture en leur faisant signe de ne faire aucun bruit. Il resta sans bouger un long moment en observant attentivement l’endroit. Puis, il se dirigea vers la ferme.

			—	Quelque chose ne va pas ? lui demanda Daniel.

			—	Je voulais être certain de ne pas connaître la même mésaventure que la première fois.

			—	Te faire assommer ?

			—	Au minimum ! Vu la tournure des événements, je préfère être prudent.

			—	Pourtant, il n’y a personne.

			—	Je n’en suis pas si sûr.

			—	Vous… Vous croyez ? pleura Hélène.

			—	Nous sommes trois. À mon avis, il ne se passera rien. S’il s’agit de ce que je pense, il existe une planque quelque part, bien camouflée, quasiment introuvable. Ils ne vont pas se découvrir… Pas tout de suite… Mais on ne sait jamais !

			Matthieu prit son arme et dégagea le cran de sécurité. Il visa la ferme comme s’il allait tirer sur une cible. Il n’avait pas tort…

			À leur insu, dans la ferme, un individu les observait attentivement, habilement dissimulé, enregistrant tous leurs faits et gestes. Les ordres étaient clairs : pas d’intervention sauf si la cache était découverte !

			Matthieu fit le tour de la bâtisse dont toutes les portes et fenêtres étaient barrées par des rubans de balise fixés par des scellés. Il reconnaissait l’endroit même s’il l’avait vu de nuit la première fois. Il regardait autour de lui et essayait de deviner si rien ne pouvait se cacher ou être camouflé. Puis, il s’approcha de la porte d’entrée, arracha le ruban et manipula la poignée pour ouvrir le battant. Il était fermé à clé. Il donna un coup d’épaule pour forcer l’ouverture. Après quelques efforts, la porte s’ouvrit et le jour entra dans la grande pièce, accompagné d’un nuage de poussière soulevé par le courant d’air. Ils entrèrent ensemble. Il régnait une odeur de moisi et une indescriptible saleté. L’endroit était sombre et à peine meublé. Matthieu proposa qu’ils se séparent. Il partit fouiller l’étage pendant qu’Hélène et Daniel se partageaient le rez-de-chaussée. Matthieu s’engouffra dans les escaliers qui craquèrent sous ses pas, pendant que Daniel ouvrait les portes pour se familiariser avec les lieux. D’une manière générale, plus rien ne traînait après le passage de l’équipe scientifique de la gendarmerie qui avait mené l’enquête. Les rares meubles qui restaient étaient vides ou contenaient quelques pièces de vaisselle crasseuses et recouvertes le plus souvent de petites crottes de souris. L’endroit n’était pas inhospitalier pour tout le monde.

			Hélène essaya de déplacer le buffet de la cuisine. Elle espérait trouver un indice derrière. Il n’y avait rien. Comme partout ! D’ailleurs, Matthieu descendit rapidement pour les rejoindre en confirmant qu’il n’avait rien trouvé. Cela leur parut plutôt désespérant. Pourtant, ils devaient se rendre à l’évidence : la bâtisse ne semblait pas cacher quelque secret. Matthieu leur proposa de sortir et d’inspecter les alentours de la ferme. Au moment de la quitter, il s’arrêta net. Il écouta le silence et le souffle des courants d’air. Il leur fit signe de se taire. Quelques instants plus tard, il reprit son chemin sans rien dire.

			—	Alors, Matthieu ! Tu entends encore des voix ?

			—	Non, j’ai cru entendre du bruit, mais mon imagination doit me jouer des tours.

			Il était persuadé d’avoir entendu un murmure parti­culier, un murmure que seul un animal ou un être humain pouvait provoquer : un toussotement très faible ! Mirage ou réalité ? Matthieu choisit de ne rien laisser paraître. Pourtant… Il haussa les épaules et s’éloigna.

			Daniel le regarda, incrédule, ne sachant pas s’il était sérieux.

			Matthieu se dirigea rapidement vers les deux vieux bâtiments qui, eux, n’étaient pas placés sous scellés. Il n’y avait, à l’intérieur, que quelques matériels de ferme très anciens, dont un attelage léger de chevaux, en mauvais état et couvert de poussière. Quelques bocaux vides et des bouteilles également vides indiquaient que les anciens occupants faisaient des réserves à l’occasion. Au fond de la première grange, un établi trônait recouvert de sciure et, posés à côté, des outils en vrac bien abîmés. Daniel fouilla machinalement partout en déplaçant les objets violemment pour faire passer son impatience ou une certaine irritation. Il ne fit pas très attention à ce désordre jusqu’à ce qu’Hélène l’appelle pour lui montrer un instrument particulier :

			—	Qu’est-ce c’est ?

			Daniel lui prit l’objet des mains et manifesta une certaine surprise. Il s’agissait d’un scalpel de dissection. Sa présence était pour le moins étrange. À quoi pouvait-il servir ?

			Matthieu les rejoignit et Daniel lui demanda :

			—	À ton avis, qu’est-ce que ce scalpel peut bien faire ici ?

			—	Pas la moindre idée ! Tu sais, parfois on stocke des choses sans importance.

			—	En attendant, il faut que nous soyons observateurs. Je trouve que cet objet coïncide avec ce que nous avons découvert dans les papiers. Il semble avoir été utilisé plus récemment.

			—	Peut-être, reprit Matthieu. Mais ça fait bien longtemps qu’il est là ! Ne t’inquiète pas.

			Daniel laissa tomber et ils continuèrent leurs recherches sans rien trouver de particulier. Ils allaient se diriger vers le dernier bâtiment lorsque Hélène les rappela :

			—	Hé… Attendez ! Venez voir !

			—	Quoi encore ? s’énerva Daniel.

			Hélène leur montra la base du tas de paille qui oc­cupait tout le côté du bâtiment.

			—	Regardez ! Voyez-vous ce que je vois ?

			Daniel se pencha, perplexe, pour observer. Sur le coup, il ne remarqua rien de particulier mais Matthieu lui fit bientôt réaliser l’importance de la remarque d’Hélène.

			—	Bien sûr ! dit-il. Ce sont les extrémités d’une trace de pneus qui a été effacée dans tout le bâtiment sauf contre le tas de paille. Bravo Hélène… Merci encore de faire fonctionner ton cerveau. Finalement, tu nous es bien utile et je m’en veux de t’avoir sous-estimée.

			—	N’en parlons plus. Vous êtes d’accord avec moi : selon les traces, une voiture aurait roulé jusqu’au tas de paille.

			—	Oui.

			—	Mais c’est impossible ! Quand une voiture s’arrête, elle doit laisser plusieurs centimètres devant l’obstacle, sans marques de pneu à cause du capot, expliqua Hélène, avec perspicacité.

			—	Donc, tu en conclus quoi ? demanda Matthieu en regardant Daniel en coin.

			—	Euh… hésita-t-il surpris… que la voiture est passée sous le tas de paille ou qu’on a posé la paille après son passage !

			—	Bravo, tes méninges fonctionnent. Eh bien, pour vérifier tout ça, il n’y a plus qu’à déplacer la paille.

			—	Tu es fou ! Il y en a des tonnes !

			—	Ce ne sont que des petits ballots, ça ira vite ! reprit Matthieu en attrapant le premier et en le jetant au milieu du bâtiment.

			Aussitôt, ils l’accompagnèrent et déplacèrent le plus grand nombre possible de ballots pour découvrir ce que cachait le tas de paille.

			Bientôt, Matthieu s’écria :

			—	Gagné !… Regardez, il y a une voiture dessous !

			Ils se rapprochèrent de lui aussitôt et distinguèrent un petit morceau de carrosserie. Très rapidement, ils retrouvèrent de l’énergie pour dégager ce véhicule. Quelques minutes plus tard, la forme d’un gros 4 × 4 apparut et ils découvrirent assez vite qu’il était accidenté. Les plaques minéralogiques avaient été retirées mais les traces très distinctes d’un choc latéral sur le côté droit étaient bien visibles. Ils achevèrent de le dégager et, une fois la tâche terminée, Matthieu ouvrit la porte du chauffeur pour inspecter l’intérieur.

			—	Tant pis pour les analyses, dit-il en pensant aux gars du labo, trop content d’avoir retrouvé le responsable de son accident nocturne.

			Comme ils pouvaient s’y attendre, il n’y avait aucun document ni aucun indice exploitable. Le poste de radio avait disparu, tout comme le manuel d’utilisation et d’entretien du véhicule ! Par acquit de conscience, ils s’efforcèrent de ne rien laisser au hasard et, à part quelques cailloux et la carte d’un laboratoire de biologie qui s’était glissée dans le repli d’un fauteuil avant, le 4 × 4 gardait tout son mystère. Matthieu ouvrit le capot et ne fut pas surpris de constater que les numéros d’identification avaient été limés.

			En refermant la portière, Matthieu conclut leurs recherches en appelant le major afin qu’il vienne prendre livraison de ce véhicule, en espérant que les équipes scientifiques parviendraient à le faire parler.

			En ressortant au grand jour, Daniel lut la carte du laboratoire qui ne portait aucune indication particulière. Matthieu la lui prit des mains.

			—	Notre seul indice !

			—	Tu crois vraiment ?

			—	Je ne laisse rien au hasard ! Peut-être que ça ne mène nulle part. Mais si cette carte est tombée de la poche de l’un des occupants, c’est peut-être qu’il a fréquenté cet établissement et que…

			—	Que… Quoi ? reprit Daniel Dernemont.

			—	Qu’il le fréquente toujours !

			Daniel fit la moue ! Il n’en était pas convaincu, mais après tout, c’était Matthieu, le flic et il pouvait avoir de bonnes raisons de tenir ce raisonnement.

			—	En attendant, on a trouvé des indices pour remonter jusqu’à ton accident, mais on n’a rien sur Camille, relança Daniel.

			—	Patience, mon cher ! Parfois, il faut provoquer la chance. Alors, on va aller rendre visite à ce labo. Il est à Sallanches, ce n’est pas très loin.

			Ils sortirent du bâtiment en prenant soin de bien refermer la grande porte coulissante pour protéger leur découverte. Après tout, les propriétaires avaient peut-être envie de récupérer le véhicule. Cela faisait deux 4 × 4 identiques qui leur avaient posé des problèmes. La prise était bonne. Ils en tenaient deux, mais avec peu d’indices complémentaires. Une chose devenait certaine, ils avaient affaire à une équipe dotée de moyens importants, prête à tuer, et armée avec du matériel de guerre. L’ennemi devenait de plus en plus redoutable !

			Après avoir prévenu le major de leur découverte, celui-ci leur fit une révélation intéressante : la balle rapportée d’Italie par Matthieu, la douille retrouvée dans le 4 × 4 du lac et l’une des balles qui avaient tué les gendarmes provenaient de la même arme. Cela signifiait que le Luger Parabellum dont s’était servi Jean Dernemont pour s’enfuir d’Italie était toujours en circulation et avait changé de propriétaire. Matthieu se gratta la tête. Il réfléchissait intensément.

			—	Qu’est-ce que tu as ? Tu es inquiet ? lui demanda Daniel, plein de doutes.

			Il ne répondit pas. Il se contenta de lever la tête vers le ciel.

			—	Non !… Enfin, peut-être… Oui ! Il y a des faits qui ne collent pas ! lui dit-il en haussant les épaules et en envoyant balader un caillou par un grand coup de pied.

			—	Et quoi donc ? continua Daniel, devenu très curieux.

			—	L’enlèvement de ta fille pour t’échanger, le massacre des trois personnes dans cette ferme, les documents liés aux camps de concentration, le mort de Modane, les identités différentes de tes frères, le laboratoire de Gignod tournent autour du nom de Dernemont. Or, il existe plusieurs Dernemont qui n’ont pas le même âge. Qui disparaissent également, non sans avoir souffert…

			—	Alors ?

			—	On n’élimine pas les gens s’ils sont nécessaires. Pourtant, il se produit exactement le contraire. Les types qu’on gêne font place nette. Pour faire autre chose. À moins que la machine se soit enrayée et que tout soit en train de déraper.

			—	Je ne pige pas !

			—	Patience. J’ai besoin d’encore quelques éléments et je finirai bien par comprendre…

			Hélène prit la main de Daniel et lui fit un grand sourire pour l’encourager et contenir son attente. Elle le serra dans ses bras en lui frottant le dos pour le détendre, puis lui glissa un baiser furtif dans le cou.

			Matthieu démarra et conduisit en silence.

			Arrivés à Sallanches, ils trouvèrent rapidement le laboratoire situé en limite de zone industrielle, à l’écart des axes principaux. Il était installé très près d’une montagne qui présentait une paroi verticale de plusieurs dizaines de mètres de hauteur. Matthieu gara la voiture à bonne distance du parking, à l’angle d’un petit carrefour. Il observa que le laboratoire semblait ne pas craindre les chutes de pierres. Cet emplacement lui parut aussitôt dangereux.

			—	Vous voyez, une planque, c’est simple : on regarde ce qui se passe pendant plusieurs heures avant de tenter quoi que ce soit. En attendant, il faudrait que l’un d’entre vous aille acheter de quoi casser la croûte et de quoi s’occuper. Il est un peu plus de 13 heures, et je crains que l’attente ne soit un peu longue, leur dit-il avec un grand sourire un peu narquois.

			—	Tu crois qu’on a besoin de faire tout ça ? On ne peut pas y aller directement ? interrogea Daniel un peu naïvement.

			—	Écoute, Daniel ! Il y a deux solutions : soit on s’est gouré, et on va le savoir assez vite ; soit c’est gagné et alors, il vaut mieux être prudent compte tenu de la détermination des individus qu’on a en face. En attendant, je n’ai pas envie de me faire trouer comme une passoire… Qui va chercher des sandwichs ?

			—	Je veux bien y aller ! dit Hélène. Je n’ai pas envie de rester dans cette voiture à ne rien faire.

			—	D’accord ! reprit Matthieu. Mais tu ne traînes pas trop. Si par hasard, la voiture avait disparu, tu te débrouilles pour gagner la gendarmerie et tu donnes l’alerte, en leur demandant de mettre les gros moyens, continua Matthieu en montrant la direction du laboratoire.

			—	Tu penses qu’ils me croiront si je débarque comme cela ? demanda-t-elle.

			—	Oui, si tu y vas avec ceci.

			Matthieu lui tendit la carte du laboratoire en inscrivant au dos : Si Hélène vous donne cette carte, je serai mort ou presque. Matthieu.

			—	Voilà ! Normalement en cas de problème, ça devrait suffire.

			Hélène prit la carte, embrassa furtivement son amoureux et sortit de la voiture. Daniel la regarda s’éloigner dans le rétroviseur. Il n’était pas rassuré. Matthieu l’obligeait à rester là, à attendre, alors qu’il n’avait toujours pas de nouvelles de Camille. Cela l’angoissait et il avait l’impression depuis, d’avoir des réactions incohérentes. Il en avait les larmes aux yeux et l’absence de sa fille lui pesait terriblement. Il réalisa à quel point il avait été ingrat avec elle et aussi avec Raphaël. Il s’en voulait d’avoir été aussi absent, et il aspirait à ce que toute cette histoire se termine très vite.

			Hélène était partie depuis près d’une heure et les deux compères commençaient à avoir vraiment faim. Ils savaient qu’elle voulait traîner un peu, mais cela faisait un peu trop à leur goût. Avec le début de l’après-midi, l’activité sur le parking devint plus intense. Des clients arrivèrent principalement vers 13 h 30 ainsi qu’à 14 heures. Il faisait très chaud dans la voiture malgré les fenêtres grandes ouvertes. Soudain, alors que le parking retrouvait son calme, une grosse voiture allemande se gara sur le parking, sur un emplacement a priori réservé. Matthieu serra le bras de Daniel, hocha de la tête et lui dit :

			—	C’est le patron, si je ne me trompe pas !

			—	Ça me paraît évident ; jusque-là rien d’anormal, lui répondit Daniel en haussant les épaules.

			—	Non ! Ce n’est pas évident ! Je n’ai pas bien aperçu l’immatriculation, mais je suis sûr qu’elle n’est pas française. Et le look du boss ne correspond pas à ce type de job.

			—	À quoi tu vois cela ? demanda Daniel.

			—	Tee-shirt et jean, c’est plutôt le look d’un employé.

			—	Et si le boss lui a demandé de faire une course ?

			—	Ça ne colle pas, continua Matthieu. La démarche, l’attitude, et apparemment le cigare aux lèvres, ce n’est pas cohérent.

			—	Ton imagination fonctionne un peu trop.

			—	Dans mon boulot, j’ai vu tellement de trucs tordus que je m’attends à tout.

			Matthieu piaffait d’impatience. Sur ces entrefaites, Hélène arriva, un sac abondamment garni de sandwichs à la main. Elle était décontractée et cherchait à profiter du soleil.

			—	Bravo ! J’avais très faim, lui dit aussitôt Daniel avec un grand sourire.

			—	Merci, Hélène ! Pourrais-tu, avant de monter dans la voiture, aller relever la plaque minéralogique de la grosse BMW garée presque devant l’entrée du labo ? reprit Matthieu.

			—	Tu exagères ! Pourquoi moi ?

			—	Parce que tu es une meuf, et que ton look et ton âge ne peuvent pas donner d’inquiétude.

			Hélène se baissa, laissant sa poitrine pigeonner, et regarda Matthieu fixement.

			—	Tu mériterais une baffe par la meuf ordinaire que je suis, lui dit-elle.

			Hélène venait de surprendre tout son monde, et Daniel vit le moment où sa main allait claquer sur la joue mal rasée de Matthieu. Il ne se produisit rien, mais Daniel sentit une réelle tension entre eux deux, chose qui ne s’était jamais produite jusqu’à présent. Hélène, d’habitude si calme, était une femme de caractère, ce qu’il trouvait plutôt bien surtout quand elle décidait de prendre les choses en main. Mais dans cette situation, c’était inattendu.

			—	Désolé de te contredire, Matthieu ! Hélène est super et elle porte bien son âge, coupa Daniel pour détendre l’atmosphère.

			—	OK, OK ! Les tourtereaux ! On ne se fâche pas ! Je ne voulais pas vexer, mais juste faire avancer notre enquête sans problème. Je vous rappelle qu’on est dans la mouise et qu’on n’a pas beaucoup progressé. Puisque c’est comme ça, j’y vais !

			Matthieu ouvrit la portière quand arriva sur le parking un 4 × 4, très différent des précédents. Il était gris, court et apparemment immatriculé à l’étranger. Il se gara à côté de la grosse berline allemande. Surpris, Matthieu l’aurait reconnu entre tous : l’homme qui en descendit était celui qui l’avait suivi et lui avait filé entre les doigts à Chamonix, il y avait quelques jours. Il avait changé de véhicule, mais c’était le même homme.

			—	Stop ! Hélène, monte dans la voiture ! Changement de programme, dit sèchement Matthieu. Ce type qui vient d’arriver, j’ai un compte à régler avec lui. S’il est là, ce n’est pas anodin. Il faut qu’on entre là-dedans !

			—	Et comment comptes-tu procéder ? lui demanda Daniel.

			—	Je suis le seul armé ! Donc, j’y vais ! Hélène, reste dans la voiture pour servir de couverture. Quant à toi, je ne peux pas t’empêcher de venir, même si c’est dangereux.

			—	À deux, on peut mieux s’en tirer !

			—	D’accord, mais tu n’as aucune expérience de ce genre de situation.

			—	Eh bien, appelle la gendarmerie pour qu’ils envoient l’artillerie lourde, répondit Daniel à Matthieu, en levant les bras.

			—	Non ! C’est la dernière chose à faire.

			Matthieu l’attrapa par le col et l’attira à lui en le fixant droit dans les yeux :

			—	J’ai vraiment envie de savoir ce qu’il y a derrière tout ça. Je veux coincer les tordus qui gèrent ce truc. Je n’ai pas le temps d’attendre ! Et si je veux en savoir suffisam­ment, moins on sera et mieux ça vaudra dans un premier temps !

			—	Tu veux jouer à Zorro ? répliqua Daniel en se dégageant.

			—	Si tu veux ! dit-il en le lâchant.

			Sur cette réponse, Daniel attrapa un premier sandwich et mordit dedans. Beaucoup de choses se bousculaient dans sa tête. Serait-il à la hauteur ? S’il le fallait, pourrait-
il défendre Matthieu ? Et qu’allait-il trouver dans cette bâtisse ? Il essaya d’oublier ses pensées noires en mangeant rapidement. Hélène comprit son inquiétude et se mit à lui masser la nuque. Il sentit que ça lui faisait du bien !

			Matthieu regarda la carte du laboratoire pour lire les heures d’ouverture. La fermeture avait lieu à 19 h 30. C’était trop tard pour attendre tout ce temps. Il estima que c’était le moment. Il fallait juste attendre qu’il y ait le moins de monde possible sur le parking.

			Un instant plus tard, le conducteur du 4 × 4 ressortit accompagné par un autre individu. Ils s’éloignèrent rapidement à bord du véhicule. Matthieu fit signe à Daniel de sortir de la voiture. Ils partaient pour une opération que la police aurait dû monter. Mais il n’y avait pas de policiers, sauf Matthieu qui était persuadé d’avoir pris la bonne décision. On lui avait appris qu’il ne fallait pas agir sur un coup de tête. Il bouillait. Comme un fauve, prêt à bondir ?

			Ils se dirigèrent vers le bâtiment après avoir demandé à Hélène de les prévenir du retour éventuel du 4 × 4 par le portable de Daniel qu’ils placèrent en mode vibreur.

			—	Dans deux heures, si nous ne sommes pas de retour, tu sonnes la charge, lui dit Matthieu.

			Ils traversèrent le parking, le visage fermé, sans échanger un seul mot. Matthieu mit également son portable en mode vibreur. Il s’approcha de la grosse allemande, s’arrêta un instant pour regarder à l’intérieur, puis rejoignit Daniel en lui lâchant :

			—	Allons-y ! Surtout, tu restes derrière moi, tu fais tout ce que je te dis et pas d’initiative intempestive !

			Sur ce, il ouvrit la porte du laboratoire.

			Daniel Dernemont était mort de trouille.

			 

		

	
		
			Le 25 août, Chamonix

			 

			 

			 

			Ludwig entra dans sa pièce préférée au sous-sol du laboratoire. Friedrich venait d’arriver. Les nouvelles étaient encore mauvaises. Depuis que les équipes opérationnelles chargées des enlèvements avaient échoué dans l’achèvement de la première expédition, la suite n’avait été qu’erreurs ou bavures. Par ailleurs, il avait fallu que le visiteur inopiné de la ferme soit un flic pour précipiter les événements dans une série de catastrophes. En mettant son nez partout, ce dernier avait découvert trop d’éléments qui pouvaient devenir compromettants. Ce flic était devenu un obstacle qu’il fallait éliminer coûte que coûte. Mais la précipitation des complices de Friedrich n’avait rien arrangé, bien au contraire.

			Ludwig était nerveux.

			—	Tu as des nouvelles ? demanda-t-il à son bras droit.

			—	Oui, mais mauvaises !

			—	Quoi encore ? Qu’as-tu appris ?

			—	Le flic a découvert le 4 × 4 planqué sous la paille. Herbert vient de me prévenir. Il y a moins de deux heures.

			—	Décidément, c’est un coriace. Il a trouvé le vieux laboratoire de Gignod. Et il a parlé au curé. Tout ceci est ennuyeux, très ennuyeux !

			—	Que veux-tu que je fasse ?

			—	Rien ! Tes gars ont fait trop de bêtises. Ça suffit !

			—	Comme tu voudras. Et les enlèvements ? J’arrête ? On vient juste de commencer.

			—	Oui. Pour le moment, la fille du dernier Dernemont et l’autre suffiront. Il faut attendre que les événements se calment. On a trop de problèmes avec Interpol.

			—	Je sais.

			—	As-tu des nouvelles de la Pologne et du Canada ? poursuivit Ludwig.

			—	Comme convenu, ils sont tous passés à l’action. Quatre filles ont été capturées en Pologne et six au Canada.

			—	Ce n’est pas assez. Il en faut beaucoup plus.

			—	C’est difficile.

			—	C’est nécessaire, martela Ludwig.

			Ils se turent. Ludwig resta calme malgré la tempête qui l’habitait. Il avait envie de les tuer tous et de dis­paraître. Le projet de purifier la race humaine en développant une pandémie qui éliminerait les plus faibles et les mal soignés, tout en provoquant la guerre, était en train d’avorter sous ses yeux. Les travaux de Kurt avaient été fantastiques… Tout risquait d’échouer… C’était in­supportable ! Parce que certaines précautions élémentaires avaient été négligées. Parce que les automatismes avaient été oubliés un instant. Parce que certains n’avaient pas respecté les règles. Rien ne fonctionnait logiquement : la mort de Denis Dernemont de Modane suivie de l’assassinat de Sjorcinzsky avaient compromis tout le reste de l’opération. La personnalité de ces morts et les actes incontrôlés qui s’ensuivirent avaient contraint les membres de la secte des Enfants du Soleil à agir à chaud, sans réfléchir, sans préparation. La fureur le minait. Dangereuse. Agressive. Mortelle ! Ludwig tourna le dos à Friedrich et s’assit dans son fauteuil habituel. Il caressa d’un revers son dossier fétiche qui lui avait permis de résister, de penser et programmer son fantastique dessein. Il serra les dents et essuya une larme. Les retenir était impossible, et pleurer lui faisait du bien. Il sentait la souffrance s’évacuer comme dans les camps. Friedrich s’en aperçut, mais ne broncha pas. Il pensa à Kurt… Il aurait voulu l’avoir près de lui à cet instant.

			—	Tu as les résultats de la première expérience sur la fille Dernemont ? Je veux savoir si elle porte des cellules souches. Comme son oncle ! reprit-il.

			—	Non. Pourquoi tant d’impatience ?

			—	J’hésite à faire l’échange avec son père.

			—	Pourtant ce serait la solution !

			—	Oui, mais je suis certain que ce satané flic s’invitera sans notre accord et malgré toutes les précautions. Ils sont collés comme des toutous. Si elle fait l’affaire, je n’aurai plus besoin de l’échange.

			—	Je fais activer les analyses.

			—	En attendant, tu me laisses tranquille. J’ai besoin de réfléchir. Et je ne veux plus d’initiatives intempestives. Désormais je réglerai tous les problèmes à ma manière… Tu as compris ?

			—	Comme tu voudras.

			 

		

	
		
			Le 25 août, Chamonix

			 

			 

			 

			Daniel ne savait pas ce qui l’attendait. La peur l’avait envahi.

			Matthieu entra dans le laboratoire en détaillant rapidement le hall, sans marquer d’hésitation. Il était immense avec du marbre au sol et de grandes plaques d’aluminium pour décorer les murs. Des écrans de télévision déroulaient un programme d’information. Devant le mur du fond, presque perdu dans ce volume, un imposant comptoir trônait, empêchant tout accès vers une porte privée. On apercevait la tête d’une employée coiffée d’un casque téléphonique, qui dépassait à peine. Sur le côté, deux portes donnaient accès à l’intérieur du laboratoire. La présence d’un vigile les inquiéta vivement. Il faisait les cent pas derrière le comptoir et ne porta aucune attention à leur entrée. Après un léger temps d’arrêt, Matthieu se dirigea vers l’hôtesse.

			—	Bonjour ! lui dit-il en se penchant vers elle.

			—	Bonjour ! reprit-elle.

			Matthieu mit une main devant sa bouche et chuchota quelque chose. La fille piqua un fard et se dressa brutale
ment. Matthieu lui attrapa les épaules et la força à se rasseoir. Le vigile observa le manège et s’approcha pour examiner ce qui se passait. À peine arrivé à la hauteur de la jeune fille, il se baissa légèrement pour voir sa tête et tenter de comprendre la situation. Matthieu n’attendait que cet instant ! Son Beretta en main caché derrière le comptoir, il attrapa le col du garde par l’autre main et le tira violemment, ce qui le déséquilibra et le fit s’allonger sur le standard. Il lui mit le canon de son arme dans l’oreille et dit tranquillement :

			—	Tu bouges, tu es mort ! Toi, la petite, tu ouvres la porte de ton comptoir. Daniel, passe derrière ! Dépêche-toi !

			La jeune fille reprit toute tremblante :

			—	Il n’y a pas d’argent !

			Et elle se mit à pleurer en ouvrant le comptoir.

			—	Je sais, je n’en veux pas ! répliqua Matthieu.

			Daniel fit rapidement le tour et Matthieu vint à son secours. Il asséna un coup violent à la base du crâne du vigile qui s’effondra comme une masse. Matthieu s’adressa ensuite à l’hôtesse morte de peur :

			—	Tu ne bouges pas et surtout, tu fais comme si de rien n’était ! Et t’arrêtes de pleurer !… Avant tu m’ouvres la porte du fond.

			La fille répondit qu’on ne pouvait pas l’ouvrir. Une carte spéciale était nécessaire que seules quelques personnes détenaient. Le garde n’en possédait pas. Parvenu derrière le pupitre, Matthieu manipula les boutons du poste de contrôle et bloqua les portes d’accès du bâtiment. Personne ne pouvait plus entrer.

			—	Daniel, il faut passer dans ce secteur privé, derrière cette porte ! Nous devons entrer et ensuite, on se débrouille. Immobilise ce type ! Vérifie qu’il a des menottes sur lui !

			Daniel chercha rapidement puis conclut :

			—	Non, rien.

			—	Alors, attache-le avec sa ceinture et les lacets de ses rangers.

			En quelques minutes, le vigile se retrouva neutralisé, ses chaussettes enfouies dans la bouche fermée par un morceau d’adhésif pour qu’il ne puisse pas crier.

			Matthieu s’approcha du lecteur électronique et comprit très vite qu’il fallait une carte à puce sans contact pour passer. Seule solution, attendre la venue d’un individu ou forcer le mécanisme. Matthieu n’ignorait pas que ce type de porte était bloqué par un gros électro­aimant et qu’avec un bon levier puissant, on pouvait arracher le système de blocage. Il s’éloigna rapidement et revint, quelques instants plus tard, avec un extincteur. Il pulvérisa de la mousse carbonique sur le lecteur, puis ajusta quelques coups. Celui-ci éclata brutalement, libérant la porte en douceur. Daniel était impressionné. Matthieu réfléchissait à toute vitesse et semblait maîtriser toutes les situations. Il le rassurait dans cette aventure. L’entrée dans cette partie du bâtiment n’avait pas pris plus de dix minutes. Personne ne s’était manifesté et aucun client ne s’était présenté. Ils étaient dans la place et rien ne pouvait plus les faire reculer. Matthieu vérifia son arme : il lui restait deux balles en tout et pour tout.

			Il se dirigea vers la jeune fille, la prit par les cheveux et lui tira la tête en arrière. Il l’embrassa sur les lèvres et lui dit :

			—	Tu viens avec nous. Si ça barde, au moins tu auras eu une consolation avant de mourir.

			—	Je ne veux pas ! Ils vont me tuer !… Laissez-moi partir !

			Elle se mit à pleurer en agitant la tête et en se dé­battant, en vain !

			—	Non, tu viens avec nous !

			Matthieu la força à se lever et la poussa devant eux, dans le couloir qui s’enfonçait sous la montagne, derrière la porte. Il était long, envahi par une lumière tamisée, et au sol, un chapelet de diodes rouges marquait le centre. Daniel ne vit pas de caméras, à moins qu’elles n’aient été particulièrement bien dissimulées. Le sol et les murs étaient couverts d’un marbre légèrement bleuté. Un miroir habillait le plafond sur toute sa longueur. La perspective était démesurée par ce décor à la fois futuriste et vieillot.

			—	Si nous sommes repérés, nous allons bientôt le savoir ! Allez, on avance, sans bruit.

			Ils parcoururent ce couloir, à l’affût. Après plusieurs dizaines de mètres, ils parvinrent devant une grosse porte à deux battants. Aucun dispositif de sécurité ne semblait actif. Matthieu se risqua et poussa l’un d’eux pour observer de l’autre côté. Il passa discrètement la tête et aperçut une grande baie vitrée à l’autre extrémité de la salle. Personne à proximité ! Matthieu les entraîna rapidement vers cette ouverture. La jeune fille ne pleurait plus. Elle paraissait fascinée par ce qu’elle découvrait. Elle travaillait ici et, visiblement, ne savait pas ce qui se déroulait dans cette partie de l’établissement. En approchant de la vitre, ils devinaient qu’il se passait quelque chose de particulier. Tous trois entendaient du bruit, des voix et une lumière bleutée était émise d’un local en contrebas. Matthieu leur fit signe de se baisser et de rester à distance. Derrière la verrière, deux hommes en tenue de laborantin manipulaient des pipettes et autres instruments d’analyses. Ils étaient en zone stérile si on en croyait les protections qu’ils portaient et les différents sas qui les isolaient de la salle où ils se trouvaient. Le petit groupe poursuivit et longea la paroi en direction d’une nouvelle porte qui laissait un entrefilet de lumière éclairer le sol. Matthieu s’arrêta en leur faisant signe de ne pas faire de bruit, l’index sur les lèvres. Derrière la porte, un individu parlait à un interlocuteur qui ne répondait pas. Il était en conversation téléphonique. Daniel se concentra sur les paroles qu’il entendait :

			—	Nous sommes presque prêts… Bien entendu !… Encore quelques jours et ça marchera !… (silence) Oh ! la fille ! Oui ! oui !… Elle fera l’affaire ! Oui, ça marchera ! De toute façon, on a des cellules souches suffisantes. Oui !… (nouveau silence) Oui ! C’est elle qu’il fallait !… Mais oui ! Vous êtes certain ? C’est la fille du dernier ! Le restaurateur… (éclat de rire).

			Daniel était sonné comme un boxeur ! Il fut soudainement persuadé que les individus parlaient de Camille. Il eut envie d’entrer pour s’expliquer avec l’individu de la pièce voisine, de lui demander où se trouvait sa fille ! Il se sentait devenir méchant. La rage montait en lui, et il se mit à transpirer abondamment, en même temps que son pouls s’accélérait. Son dos se mit à lui faire mal : une intense douleur lui transperça les reins comme un coup de poignard. Il grimaça sous la souffrance. Matthieu sentit son trouble et lui serra le poignet en lui faisant signe de ne pas bouger. La fille se ratatinait contre lui. La voix se tut. Impossible de savoir ce que faisait l’individu sans entrer dans la pièce. Avec tous les risques que cela comportait…

			Ils devaient faire un choix rapidement, d’autant qu’un bruit résonna dans le couloir qui les avait conduits jusqu’à cet endroit.

			—	Wolfgang ! Wolfgang ! Quelqu’un est entré ici ! criait une voix qui se rapprochait.

			Matthieu réagit instantanément. Il s’élança vers la porte au moment où quelqu’un la poussait pour entrer. Il donna un très violent coup de pied dans le battant qui se referma brutalement sur l’individu qui accourait. Le choc fut terrible et le déséquilibra en lui coupant la respiration, le forçant à se plier en deux. Matthieu n’hésita pas un instant et, juste replacé en position d’attaque, il détendit à nouveau sa jambe pour frapper l’individu avec son talon en pleine gorge. L’homme releva la tête sous la violence du coup, la glotte éclatée, un bouillonnement de sang dans la bouche, et encaissa aussitôt un nouveau coup très sec, particulièrement bien ajusté à la base de l’oreille. L’homme tomba presque sans bruit, en râlant à peine, et mourut la nuque brisée.

			Matthieu n’aimait pas utiliser le karaté mais l’issue de ce combat rapide ne pouvait pas en être différente : question de survie ! L’homme portait à la ceinture une arme de type 357 Magnum, une arme puissante capable de faire de gros dégâts. Matthieu eut juste le temps de la saisir quand l’autre porte s’ouvrit sur l’individu de la BMW, armé, qui mit Daniel en joue instantanément. Il n’avait pas vu Matthieu accroupi près du cadavre, de l’autre côté de la pièce. Il n’eut pas le temps de faire feu. Il s’écroula, mortellement fauché par une balle tirée par Matthieu avec sa nouvelle arme.

			—	Bien, maintenant, avec ce boucan, l’endroit va devenir invivable avant longtemps, dit-il en rejoignant Daniel et la fille.

			Matthieu lui tendit son pistolet en lui précisant qu’il n’y avait plus que deux balles. Il poussa la porte, et, curieusement, il n’y avait personne d’autre dans la pièce. Par contre, derrière eux, un remue-ménage important se fit entendre et ils distinguèrent des voix qui hurlaient en allemand. Un escalier descendait dans un coin de la pièce. Matthieu les bouscula et les obligea à l’emprunter tandis que la fille reprenait ses esprits en se remettant à pleurer. Il décida de l’abandonner car elle devenait gênante. Daniel lui répliqua qu’elle risquait de se faire tuer ! Matthieu lui rétorqua qu’ils avaient mieux à faire pour l’instant. La fille réagit instantanément et descendit l’escalier la première. Ils lui emboîtèrent le pas aussitôt. À peine descendus, ils se retrouvèrent face à deux portes ne portant aucune indication. Matthieu tourna la poignée de la première qui résista. La seconde s’ouvrit sans difficulté. Ils s’engouffrèrent pour se retrouver dans une vaste bibliothèque éclairée par une lumière tamisée, avec une grande table au centre. Soudainement, la porte qu’ils venaient de franchir se referma derrière eux en claquant. Ils se retournèrent et se retrouvèrent nez à nez avec un homme athlétique, posté devant la porte, en train de la refermer derrière lui. Il était vêtu d’un costume clair très raffiné. Un chapeau en feutre blanc le coiffait avec élégance. Seule sa barbe finement taillée lui donnait un air inquiétant, appuyé par des yeux noirs qui trahissaient une certaine exaspération. Il se mordillait les lèvres. Cet aspect sinistre était renforcé par un visage émacié par l’âge. Ce vieillard alerte et déterminé semblait ne pas laisser de prise au temps. Il les menaçait avec un pistolet que Matthieu reconnut. Il tenait un Luger dirigé vers leurs poitrines. Il engagea la conversation avec un accent indéfinissable :

			—	N’essayez pas de vous échapper ! Vous ne pouvez plus quitter cet endroit sans moi ! Il n’y a pas d’autres issues dans cette pièce. Si vous me tuez, vous êtes morts. Alors, asseyez-vous et discutons !

			En un instant, Matthieu reconnut l’individu aperçu à Modane, dans l’entrebâillement de la porte de l’un des appartements. Il fit également le rapprochement avec l’homme de l’église à Gignod, qui lui avait fait un léger signe. Pour sa part, Daniel eut l’impression de reconnaître la voix entendue dans son portable après l’enlèvement de Camille. La situation était surréaliste ! Cet individu les menaçait et, en même temps, il leur proposait de discuter. Il vint vers eux, en baissant son arme. Il leur montra les gros fauteuils qui siégeaient au milieu de la pièce autour de la grande table. Il s’en approcha, posa son arme et la clef de la porte, puis se retourna vers eux, appuyé contre le plateau de la table. Daniel le dévisageait. Sans la barbe et son chapeau, avec quelques kilos en plus et des années en moins, il aurait bien ressemblé à l’individu des photos retrouvées. Plus il le regardait, plus il sentait vivre dans son regard la même détermination qui transpirait du papier.

			—	Je suis vieux et nous étions sur le point de toucher au but ! Vous êtes en train de tout détruire ! Tout le projet d’une vie après tant de souffrance. Il faut que vous sachiez ! Après, vous agirez peut-être en votre âme et conscience ! Sauf si vous êtes morts… (Son visage s’était encore durci.)

			—	C’est quoi, cette singerie ? lança Matthieu, passablement énervé, en braquant son arme sur lui. À Modane et à Gignod, c’était vous ? N’est-ce pas ?

			—	Oui !… (Il hésita.) Asseyez-vous et ne m’interrompez plus !

			Ils s’installèrent dans les fauteuils et l’homme arpenta la pièce devant eux, les mains dans les poches. Puis, il s’arrêta et ôta son feutre qu’il posa sur la table. Il sortit une pipe de sa poche et commença à la bourrer sans rien dire. Contre la porte, des coups retentirent. L’homme cria en allemand d’une voix sèche et agressive. Une rapide conversation s’engagea, tandis qu’ils entendaient des pas remonter l’escalier. Tout redevint calme. L’homme les regarda en allumant sa pipe et leur adressa alors la parole.

			Matthieu et Daniel restèrent muets devant tant de calme. Le vieil homme savait exactement ce qu’il faisait.

			—	Maintenant, nous sommes tranquilles. Personne ne nous dérangera.

			—	Peut-être ici ! Quelqu’un nous attend dehors. Si nous ne sommes pas sortis dans moins de deux heures, il risque d’y avoir du grabuge, hurla Matthieu.

			Le vieil homme les regarda en haussant les épaules. Il se taisait en les fixant d’un regard glacial.

			—	Ça suffira. Si vous ne m’interrompez pas, vous saurez l’essentiel rapidement.

			Il reprit sa respiration avant de tirer une bouffée sur sa pipe, puis il commença son récit.

			—	Je m’appelle Ludwig Apfeldorf. Mon nom ne peut rien vous dire. Et qui je suis vraiment n’a aucune importance ! (Il leva la tête pour souffler la fumée.) À 20 ans – j’en ai 80 – je me suis retrouvé à Auschwitz, dans une équipe scientifique mise en place par Mengele pour travailler sur le clonage. À l’époque, nous ne connaissions rien de toute la technique. Mais un docteur avait une petite idée sur la question. Pendant deux ou trois ans, leurs travaux n’ont rien donné jusqu’à ce qu’ils tombent sur deux frères dont l’un s’appelait Marcel – j’ignore leur nom. Nous appellerons le second Jean pour simplifier.

			Daniel fit un bond et l’interrompit. Une question trop importante lui brûlait les lèvres à cet instant :

			—	Vous êtes sûr de ne pas connaître leur nom, vieux fumier ?

			—	M’injurier ne changera rien à votre situation…

			—	Tais-toi, Daniel ! Laisse-le parler… Qu’on en finisse ! insista Matthieu.

			—	Bien ! Si vous êtes tous prêts, je pourrais peut-être commencer ! D’accord ?

			Personne ne répondit.

			—	L’équipe avait découvert que ces individus possédaient une caractéristique très particulière facilitant la prolifération des cellules humaines. Lorsque l’armée russe arriva pour libérer le camp, je pris contact avec le deuxième frère pour lui proposer un marché. En tant que bio­logiste, ses capacités physiologiques étonnantes m’intéressaient. Je voulais continuer des recherches si je m’en sortais. Je lui suggérai de changer de nom, de prendre le prénom de son frère Marcel pour mieux disparaître, celui-ci venant de mourir du typhus. Je lui proposai de le retrouver quelques années plus tard, lorsque les choses se seraient calmées. Il me demanda juste combien cela pouvait lui rapporter. Je lui promis la richesse si j’avais vu juste. Nous décidâmes de nous donner rendez-vous, chaque année, le 1er avril à midi, au pied de l’arc de triomphe, à Paris. Le signe de reconnaissance devait être un œillet jaune à la boutonnière. On s’attendait une heure, puis on revenait l’année suivante si le contact n’avait pas eu lieu, et ainsi de suite…

			Il s’arrêta en les regardant, peut-être pour saisir leurs réactions. Tous trois restaient muets. La fille de l’accueil, qui s’était retrouvée embarquée dans cette aventure malgré elle, ne disait rien. Elle écoutait bouche bée, les deux bras étendus sur les accoudoirs de son fauteuil. Matthieu avait croisé les jambes et son arme était posée sur son ventre, prête à être saisie en cas de besoin. Quant à Daniel Dernemont, il était médusé. Le document de Rouen confirmait la mort de son oncle Marcel, donc son père l’avait bien élevé sous un nom d’emprunt pour passer inaperçu et tenter de faire fortune. Ludwig continua.

			—	Pendant cinq ans, je n’eus aucune nouvelle de mon interlocuteur. La sixième année, je l’ai enfin retrouvé grâce à notre consigne de reconnaissance. Très vite, j’avais été libéré grâce à mon âge et aux manques d’informations sur mes agissements dans les camps. Il est vrai que je passais mon temps à prendre des notes sans jamais intervenir dans les travaux. J’étais trop jeune pour avoir le droit de prendre des initiatives. Convaincu de ce qu’il fallait tenter comme expérience pour faire avancer le clonage, je décidai de m’associer avec un médecin un peu fou, de nationalité polonaise, le docteur Sjorcinzsky (il s’arrêta et tira sur sa pipe). Il avait beaucoup d’argent et connaissait un trou perdu en Italie qui pouvait servir d’ébauche de laboratoire grâce à la présence d’une entrée de mine inachevée datant du Moyen Âge. Il nous accueillit là-bas et nous commençâmes à développer nos recherches. Notre cobaye fit preuve d’un soutien et d’une détermination à toute épreuve.

			—	Je sais, j’ai visité l’endroit ! dit Matthieu. Impressionnant et, en même temps, c’est un endroit inquiétant.

			—	Oui ! Mais je n’ai pas su canaliser certaines équipes. Passons ! On y reviendra peut-être, dit Ludwig en balayant l’espace de la main.

			Sa pipe s’était éteinte. Il s’était arrêté de parler et semblait réfléchir. Il s’appuya sur le bord de la table, baissa les yeux, prit sa respiration, releva la tête et les dévisagea. Il regarda fixement Daniel comme s’il voulait lui dire quelque chose, à lui seul… Puis, il reprit la parole en s’adressant à lui :

			—	Vous avez 50 ans, à peu près ? lui demanda-t-il.

			Daniel fut troublé par sa question. Il hésita…

			—	Euh… Oui !

			—	Alors, vous êtes peut-être né à Rouen, en Normandie, le 8 août 1955 ?

			—	Euh… C’est exact ! Comment le savez-vous ? reprit Daniel, particulièrement étonné.

			—	Parce que vous êtes un pur produit de ma recherche ! Comme vos deux frères, d’ailleurs ! Dommage que je n’aie pu vous suivre !

			Daniel se leva, fou de rage, et commença à se rap­procher de Ludwig, mais Matthieu lui attrapa le poignet et le retint.

			—	Retourne à ta place. Il ne dit que la vérité pour l’instant.

			Il se rassit, passablement énervé, mais en même temps inquiet par le sens de sa dernière phrase. Une question lui brûlait les lèvres ; mais Ludwig venait de reprendre.

			—	En Italie, les choses dégénérèrent à cause d’une équipe de gros bras qui fit régner la terreur en surface, malgré des consignes absolues de discrétion.

			—	On m’a parlé de meurtres et d’enlèvements, coupa Matthieu.

			Ludwig haussa les épaules.

			—	Oui, et d’autres choses peu catholiques pour certains, mais disons normales dans ce contexte. Toujours est-il que Jean prit peur et s’enfuit en emmenant avec lui une femme enceinte : votre mère ! dit-il en pointant Daniel de son index tendu. Il venait de compromettre ainsi plusieurs années de recherche. J’étais furieux, d’autant plus que j’avais payé très cher tous ces travaux.

			—	Justement, d’où venait l’argent ? demanda Matthieu, de plus en plus captivé par le récit du vieil homme.

			—	En partie des nazis, grâce à quelques contacts retrouvés après-guerre et surtout d’une secte un peu spéciale dont je me méfiais comme de la peste : la secte de l’Idéal sidéral. Il s’agissait d’une secte proche des idéaux de la secte des Enfants du Soleil d’aujourd’hui, des illuminés qui recherchaient la pureté au travers de la poussière d’étoiles. J’ai passé un marché avec eux. Mais les choses se sont gâtées avec la fuite de Jean. Plus tard, j’ai trouvé des fonds grâce à… Mais ceci est un secret !

			—	Un secret ? interrogea Matthieu.

			Ludwig ne répondit pas à la question et poursuivit son récit :

			—	Ils ont lancé leurs tueurs sur les traces de Jean, en vain.

			—	Pourtant, on peut retrouver des gens qui dis-
paraissent, estima Daniel encore plus énervé.

			—	Aujourd’hui, grâce à, comment vous dites ? Euh… Internet, c’est facile et grâce aux techniques d’investigations, c’est possible. Mais en 1955, c’était beaucoup plus compliqué, surtout si le fuyard était habile.

			—	C’est certain ! reprit Matthieu.

			Ludwig s’arrêta de nouveau. Il se redressa et re­commença à marcher en rallumant sa pipe. Il leur tournait le dos, en s’éloignant vers l’un des rayonnages de la bibliothèque. Ils auraient pu l’agresser ou le tuer, mais, curieusement, aucun d’entre eux ne bougea. Son récit était captivant et expliquait tant de choses, répondant à de multiples questions. Pour Daniel Dernemont, l’instant prenait une forme de délivrance.

			Ludwig prit un dossier dans l’un des rayonnages et revint vers le petit groupe. Il le tendit à Matthieu.

			—	Voilà tout ce que j’ai trouvé sur cette secte qui a disparu ou qui s’est reconstituée sous un autre nom.

			—	Merci ! À quoi cela va-t-il me servir ? demanda Matthieu.

			—	Vous êtes flic ! Alors, utilisez ces archives et détruisez cette secte !

			—	Pourquoi ? Ils sont si dangereux ? interrogea Matthieu avec une réelle surprise. Si vous voulez vous débarrasser de vos associés, à vous de le faire !

			—	Aujourd’hui, ce sont eux qui ont failli vous tuer ! Qui ont tué votre frère en Normandie et l’autre à Modane. Eux encore qui vous attendent en haut de cet escalier !

			—	Attendez ! Je ne comprends plus rien. Vous voulez dire que vous êtes prisonnier autant que nous dans cette pièce ? s’inquiéta Matthieu.

			—	Non, pas prisonnier à proprement parler. Disons qu’ils ont impérativement besoin de moi…

			Il y eut un silence pesant. Ludwig semblait savoir beaucoup de choses et les distillait au compte-gouttes. Il connaissait pertinemment le déroulé complet des derniers événements, et sa place exacte dans cette histoire paraissait de plus en plus ambiguë…

			—	Réjouissant, dit Matthieu en tournant la tête vers la porte.

			—	Déjà, à l’époque, c’étaient de vrais tueurs aux méthodes nazies, reprit Ludwig. Il faut dire qu’ils étaient à bonne école. Toujours est-il que ces individus ont recherché Jean pendant des années sans succès, jusqu’à ce qu’ils tombent sur le docteur Sjorcinzsky, à Modane, justement ! Celui-ci avait retrouvé la trace de Denis, qui avait réussi à s’organiser et à vivre presque normalement malgré son fort handicap. Sjorcinzsky décida de l’aider et de le prendre en charge. Mais ce fut uniquement pour détourner des fonds de votre Sécurité sociale…

			—	Ça ne colle pas, votre histoire, lâcha Daniel en se grattant la nuque. Mais…

			Matthieu se taisait. Il cherchait à percevoir une réaction sur le visage de Ludwig qui restait impassible. Daniel sentit une lutte morale entre les deux hommes. Il reprit la parole :

			—	Non, ça ne va pas ! J’ai trouvé un livret à Rouen dans lequel, en 1960, mon père annonce sa mort prochaine, de la tuberculose. Et donc, qui est le type qui se faisait appeler Jean Dernemont, le vieux qui logeait à la ferme du Mont ? poursuivit-il, passablement agacé par cette énigme qui lui paraissait insoluble.

			Ludwig leva le menton et esquissa un sourire presque imperceptible. Matthieu s’en aperçut et se raidit.

			—	J’ai croisé Jean effectivement quelque temps avant sa mort, enfin sa mort officielle, sa mort déclarée à l’état civil. Oui ! C’est cela ! Disons que nos destins se sont croisés, confirma Ludwig.

			Il avait forcé sur le dernier mot prononcé. Daniel venait de comprendre que le vieil homme de la ferme n’était autre que son propre père. Il avait fini sa vie en se sacrifiant pour une hypothétique richesse, simplement pour se prouver qu’il était capable de servir à quelque chose. À côté, Matthieu se grattait la joue. Il semblait incrédule. Il hochait la tête comme pour nier l’histoire de Ludwig.

			—	Vous mentez ! dit-il lentement.

			—	Comment pouvez-vous l’affirmer ? lâcha Ludwig.

			—	Vous inventez cette histoire de toutes pièces… Tout ceci n’est qu’affabulation et délire…

			—	Pourtant il me semble vous avoir donné quelques détails suffisamment précis pour confirmer mes dires… Vous ne croyez pas ? insista Ludwig en souriant après avoir activé sa pipe.

			Il fixa Matthieu et aucun d’eux ne baissa les yeux. Le duel était impressionnant. Daniel était désormais pendu aux lèvres de l’Allemand, attendant la suite. Ludwig tourna la tête et reprit :

			—	Jean était mal en point, il n’était pas soigné à la pénicilline. Le docteur Sjorcinzsky m’aida alors pour déclarer son décès avant de le faire disparaître. Ce ne fut pas très difficile. Un clochard fit très bien l’affaire…

			—	Vous avez assassiné un clochard ? s’offusqua Matthieu.

			—	Voyons, mon jeune ami… Mettons que nous n’avons pas soutenu une personne malade !

			—	Vous êtes ignoble !

			—	Pas plus que le commun des mortels ! OK ?

			Ludwig se tut longuement en tirant lentement de courtes bouffées sur sa pipe. Le petit groupe l’observait en silence, à la fois inquiet et charmé par ce fou furieux. Ludwig finit par poursuivre son récit :

			—	 Je réussis à soigner Jean en quelques semaines, et nous décidâmes de collaborer par la suite. Il voulait gagner de l’argent et retrouver ses enfants. Je dus le convaincre de ne pas faire d’imprudence et nous partîmes en Pologne avec le docteur.

			—	Donc, vous avez sauvé mon père ! Mais pourquoi l’avoir maltraité comme une bête, là-bas dans sa ferme. Et pourquoi ce pays ? coupa Daniel.

			Il s’était levé brutalement et avait saisi Ludwig par le revers de sa veste, le poing levé, déterminé à lui éclater la figure. Il avait une folle envie de lui faire la peau. Ludwig ne broncha, pas se contentant de le regarder fixement dans les yeux. Matthieu s’était rapproché calmement et fit quelques efforts pour qu’il lâche le vieil homme.

			—	Arrête ! cria Matthieu. Tu ne changeras rien ! Alors attends la suite et assieds-toi !

			Daniel était de plus en plus impatient de la connaître, cette suite. Son père était donc vivant pendant toute cette période et il était passé à côté de sa vie. Il resta songeur. Il se rassit lentement, mais n’arrêtait pas de changer de position sur son fauteuil tandis que Matthieu restait imperturbable. La fille qui les accompagnait était toujours aussi impassible, comme transformée en statue.

			—	Je reprends, poursuivit Ludwig. Nous partîmes pour travailler avec Sjor, je veux dire Sjorcinzsky. Il dut continuer une partie de ses travaux clandestinement en RDA, ce qui nous obligea à l’attendre en Suisse. Entre-temps, je fis des affaires avec un ami russe, tout en restant à l’affût. Le temps passait et aucun événement ne se produisait pour débloquer cette situation. Jean s’emmerdait ferme, mais c’était ainsi. Puis, un article sur Denis Dernemont de Modane, l’un des fils de Jean, parut dans la presse scientifique. On décida alors de revenir s’installer en France pour tenter de reprendre nos recherches et nous nous installâmes à Chamonix, grâce à l’ami dont je viens de vous parler.

			—	Et les sbires de la secte vous ont suivis, coupa Matthieu.

			—	Oui, mais on avait besoin d’eux, et parce qu’il fallait installer un labo quelque part, labo dans lequel vous vous trouvez en ce moment.

			—	Et Sjorcinzsky arriva plus tard, lança Daniel en haussant les épaules.

			—	Oui ! Nous restions en contact permanent. Grâce à ses travaux, il était en mesure de réaliser de nouvelles expériences à condition d’avoir un porteur spécifique de cellules souches. Denis était parfait, compte tenu de son origine. Et avec la présence…

			—	… de mon père ! Salaud ! Vous êtes un salaud ! À cause de vous, mes frères et mon père ont été massacrés : c’est dégueulasse ! Vous mériteriez que je vous bute.

			Daniel Dernemont se leva en pointant l’arme que Matthieu lui avait confiée en direction de Ludwig. Il était furieux et Matthieu intervint en lui abaissant le bras et en l’obligeant à se maîtriser.

			Ludwig reprit tranquillement :

			—	Grâce à votre père, nous avons pu reprendre nos recherches. Votre père ayant vieilli, la qualité de ses cellules laissait à désirer. Avec votre frère de Modane, nous avions un meilleur résultat. C’était un peu risqué à cause de son handicap. On s’est mis à votre recherche et à celle de Damien qu’on a vite retrouvé avant qu’il ne s’enfuie. Mais Denis, traumatisé par certaines méthodes de travail et une haine viscérale envers Friedrich – l’un des individus qui nous attendent là-haut – et également aidé par le docteur Sjorcinzsky, nous a compliqué la tâche. Il voulait retrouver votre frère Damien, le premier.

			Ludwig ralluma sa pipe. Il restait étrangement calme, mais particulièrement déterminé. Il reprit :

			—	Ils nous ont précédés souvent et nous avons échoué dans notre traque. Nous avons retrouvé Damien, chez une famille qui s’appelait Duparc. Il a filé entre nos doigts, à cause encore une fois des méthodes peu orthodoxes de Friedrich. Il a fini par disparaître et c’est grâce à vous, monsieur « Daniel », que nous l’avons retrouvé, enfin ! Mais trop tard !

			—	Si j’avais su, je serais resté tranquille !

			Ludwig ne releva pas et relança son récit :

			—	Je ne sais pas qui a contacté la gendarmerie, mais quand nous l’avons découvert, nous avions une brèche à neutraliser, c’est-à-dire vous, le flic.

			—	Désolé d’avoir gâché votre plaisir ! coupa Matthieu qui jouait avec son arme.

			—	En vous suivant, monsieur Dernemont, nous ne pensions pas que vous alliez nous livrer votre frère et votre fille. Ce fut une chance extraordinaire, mais mes associés sont maladroits.

			—	Encore désolé d’en avoir refroidi quelques-uns, renchérit Matthieu.

			—	Ce n’est rien ! Après tout, dans cette affaire, j’ai été un peu trop confiant. Je vous ai sous-estimé ! Je croyais à tellement de choses que tout s’est effondré quand j’ai découvert que les cellules de votre fille, Daniel, sont finalement incompatibles avec votre patrimoine génétique, et celui de votre frère. Elle ne me sert à rien.

			—	Vous l’avez torturée ? Elle est morte ? Salaud ! Immonde salaud ! Et pourquoi ne pas l’avoir relâchée ? hurla Daniel sur Ludwig. Vous êtes un salaud, un fumier, une ordure ! Vous mériteriez que je vous étripe !

			—	Mais, mon cher !… C’était le seul moyen de vous faire venir à moi !

			—	Il fallait m’appeler, je serais venu au galop ! Tous ces morts, pour rien… 

			—	Certes, mon ami, je vous ai appelé, mais vous ne m’avez pas obéi. Je ne pouvais plus reprendre contact… (Il croisa les doigts un instant et sourit en désignant Matthieu.)

			Ludwig le regarda fixement, puis reprit posément :

			—	Vous ne pouvez pas savoir ce que vous représentez comme richesse pour la science.

			—	En quoi donc, monsieur le chercheur ? hurla Daniel avec dédain tandis qu’une forte colère l’envahissait.

			Ludwig vint vers lui. Il était maintenant parti­culièrement irrité. Il se campa solidement face à Daniel Dernemont. Il écarta sa veste et mit ses poings sur ses hanches. Il le fixa dans les yeux, rapprocha son visage du sien pour s’arrêter à quelques centimètres. Son regard très dur le fit vaciller. Ludwig reprit sa respiration, puis lâcha :

			—	Monsieur, vous êtes un CLONE ! Je répète, vous êtes un CLONE.

			Il y eut un silence. Daniel Dernemont resta bouche bée sans trop réaliser ce que Ludwig venait de lui annoncer. Sur le coup, il crut ne pas comprendre, puis il recula lentement avant de s’affaler dans le fauteuil, hébété. Comme si cela ne suffisait pas, Ludwig se rapprocha encore, se pencha vers lui, et s’appuya sur les accoudoirs du fauteuil avant de continuer :

			—	Non seulement vous êtes un clone, clone de votre père, tout comme vos frères, mais en plus, vous êtes le dernier survivant ! Alors, vous comprendrez que je tienne à vous ! annonça Ludwig sur un ton calme et déterminé.

			Daniel était stupéfait. Il ne percevait pas l’importance de ce que Ludwig venait de lui annoncer. Pour Daniel, être un clone ne signifiait rien. Il était Daniel Dernemont, peu importait son nom, il était en vie, et il avait bien été conçu d’une manière ou d’une autre entre un homme et une femme. Sa mère avait bien accouché, alors que voulait dire cette mascarade ? Et du coup, qui était sa fille ? Et son fils ? Cette annonce avait eu l’effet d’une secousse brutale sur son mental. Il fut brusquement perdu. Qui était-il ? Pourquoi lui ? La perception de son environnement se compliquait d’un seul coup et tous ses repères disparurent soudainement. Sa place dans la société devenait anormale. Était-il un monstre ? Une anomalie de la nature ? Un père ? Autant de questions auxquelles il lui devenait difficile de répondre !

			Matthieu s’était levé et s’approcha de Ludwig. Il était également abasourdi. Il ne savait plus quoi dire. Il n’arrêtait pas de gratter sa barbe naissante, montrant un scepticisme évident. Daniel était incapable de parler. Ludwig se releva, s’écarta d’eux, reprit sa pipe et tenta de la rallumer. La fille était maintenant terrorisée et tremblait de tous ses membres. La scène était irréelle. Le silence était devenu oppressant. Daniel venait d’apprendre une nouvelle qui commença aussitôt à faire des dégâts dans sa vie, équivalents à ceux d’un cyclone. Devait-il continuer à vivre, faire comme si rien ne venait de se produire ? Cela lui parut alors impossible à supporter. Ses relations avec Hélène allaient se compliquer comme avec tout autre individu. Un vrai cauchemar ! Et tant de choses devenaient inexpliquées ! Pendant que tous réfléchissaient, Daniel réalisa qu’ils étaient enfermés dans un sous-sol, pendant que des brutes à l’étage les attendaient. Un téléphone sonna dans un coin masqué de la pièce. Ludwig, qui faisait quelques pas derrière les fauteuils, s’éloigna en direction de la sonnerie. Ils l’entendirent décrocher et une conversation en allemand s’engagea. Elle fut brève, puis le ton changea en se durcissant et soudain, il se mit à parler en français :

			—	Nein, Nein ! Das ist nicht sehr gut !… Je répète, c’est non ! Il est hors de question de toucher à cette fille ! Hors de question. C’est compris ? J’en ai besoin !

			Il avait fortement insisté sur le « hors de question », en séparant les mots soigneusement les uns des autres, comme s’ils étaient vitaux. Instantanément, Daniel dressa l’oreille, craignant qu’il ne soit question de sa fille. Ludwig raccrocha rapidement et revint vers eux, marquant un instant un léger signe d’affolement. Daniel comprit qu’il ne maîtrisait plus la situation. Avant que l’Allemand parle, Matthieu et lui s’étaient levés de leur fauteuil et avançaient vers Ludwig. Matthieu lui demanda :

			—	C’est grave ? Quelque chose ne va pas ?

			Ludwig ne répondit pas, se contentant de tirer sur sa pipe qui s’était encore éteinte.

			—	Peut-être !… répondit-il. Ils veulent tuer la fille, votre fille, ma… !

			Il s’interrompit. Matthieu lui adressa un léger sourire, pensant avoir compris ce que Ludwig taisait, tandis que Daniel s’énervait :

			—	Camille ! Ils tiennent Camille ! Où est-elle ?

			En même temps, il était parcouru par une joie intense : elle était vivante ! C’était presque miraculeux. Il fallait qu’il la retrouve, qu’il la serre dans ses bras. L’impatience reprit le dessus.

			—	Où est-elle ? répéta-t-il en attrapant à nouveau Ludwig par le revers de sa veste.

			—	Lâchez-moi ! répliqua violemment Ludwig. Si vous me tuez, vous ne le saurez jamais. Par contre, j’ai besoin de vous en vie et de votre fille également… Je peux vous être utile si vous me faites confiance.

			Daniel Dernemont crut rêver. Faire confiance à ce type était une folie ! Matthieu l’avait compris et se rapprocha :

			—	Vous faire confiance ! reprit Matthieu. Ce n’est pas évident ! Je suis certain que plusieurs épisodes de votre récit sont faux. La vérité n’est plus celle que vous croyez. Dites-nous où est sa fille et je vous promets de vous aider.

			—	Non, je dois aller avec vous, car je suis votre seule chance.

			Daniel saisit Matthieu par le bras et acquiesça :

			—	Il a raison. Après tout, il ne nous fera rien, si ce qu’il a dit est vrai ! Je suis peut-être immortel en tant que clone, non ? Pourtant, il faudra m’expliquer pourquoi je ne suis pas la réplique exacte de mes deux frères.

			—	Plus tard ! interrompit Ludwig en se fâchant. Ce n’est plus le moment de répondre à des questions ! Il faut sortir d’ici sachant qu’ils nous attendent en haut, tandis que le reste de l’équipe doit aller chercher votre fille.

			—	Quelles voitures ont-ils ? demanda Matthieu.

			—	Des 4 × 4, des Pajero. Il leur en reste au moins deux.

			—	Combien sont-ils, à votre avis ? interrogea Daniel.

			—	Vous en avez tué au moins trois depuis hier ! Il en reste une bonne demi-douzaine.

			—	Charmant programme, siffla Matthieu. Avec ça, et les munitions qui me restent, on ne va pas aller loin.

			—	Demandez le renfort des gendarmes, proposa Ludwig en souriant. Vous êtes flic, n’est-ce pas ?

			—	Pourquoi voulez-vous nous aider ? Vous ne vous en sortirez pas ainsi ! Il y a un piège quelque part… Je me trompe, monsieur Ludwig ?

			Ludwig resta muet. Il remit son chapeau et se dirigea vers la porte. Matthieu poursuivit en le regardant faire sans attendre de réponse :

			—	OK ! Mais il faut d’abord sortir !

			Soudain, le portable de Daniel vibra. Il décrocha aussitôt. Hélène appelait sans trop espérer un contact. Elle fut un peu surprise d’obtenir son amoureux.

			—	Tu vas bien ? Écoute, un 4 × 4 vient d’arriver et ils étaient trois à en descendre ! dit-elle avec une voix hésitante.

			—	Merci pour l’info ! Ça va bien, je te raconterai quand on sortira. Il va falloir prévenir la gendarmerie quand je t’appellerai. Et planque-toi ! Il va peut-être y avoir du grabuge ! répondit Daniel en faisant un clin d’œil à Matthieu.

			Il coupa la conversation aussitôt. Ludwig avait fait demi-tour et attrapé la fille assise sur son fauteuil en l’entraînant à l’opposé de la pièce. Elle était terrorisée.

			—	Vous voyez, lui dit-il, ceci est un petit monte-charge, en lui montrant une porte métallique haute d’une cinquantaine de centimètres. Si ça tourne très mal, cachez-vous dedans en attendant que ça se calme. Après tout, vous n’y êtes pour rien. Et en partant, prenez le petit coffre qui est dans la pièce à côté dont voici la clé. J’y tiens !

			La fille ne broncha pas. Il caressa affectueusement ses longs cheveux bruns. Elle pleurait à moitié et hochait la tête, en se mordillant un doigt. Elle répondit par un timide oui. Ludwig revint vers les deux hommes. Il prit les opérations en main en reprenant son arme :

			—	Je ne crains rien ! Ils ne me tueront pas. Je sors le premier et vous me suivez à distance. En haut, je verrai ce qui se passe !

			—	Vous ne croyez pas que c’est dangereux ? demanda Matthieu.

			—	Vous faites ce que je vous dis et on verra !

			Déjà Ludwig avait atteint la porte. Il avait repris la clé, il actionna la serrure et entrebâilla la porte en passant la tête dans l’ouverture. Personne n’était en vue. Il sortit franchement, referma sa veste et monta tranquillement en relevant son chapeau. Au bruit de ses pas, un homme apparut en haut des escaliers. Ludwig lui parla en allemand, puis se tourna vers le bas en leur criant de monter. Matthieu s’engagea et Daniel le suivit de très près. En arrivant sur les dernières marches, Matthieu aperçut plusieurs individus dont le vigile libéré. Deux d’entre eux au moins détenaient une arme. L’un des hommes, apparemment Friedrich, leur chef, s’avança vers Ludwig. Il commença à leur parler en mauvais français :

			—	Ach ! Je tiens vous ! Sales Franzosen !

			C’est cet instant que choisit Ludwig pour le saisir par une épaule et le faire basculer en l’appuyant contre lui. En même temps, il sortit son arme et, en se servant de la protection de Friedrich qui, surpris, n’avait pas eu le temps de réagir, ouvrit le feu. Un premier individu s’effondra, fauché par une balle dans le ventre, le deuxième s’écroula en avant, blessé à la poitrine, mais le troisième projectile rata sa cible suite aux mouvements de Friedrich qui se débattait. Celui-ci parvint à se dégager sans trop de mal. De son côté, Matthieu prompt à réagir avait aussi ouvert le feu avec le 357 Magnum. Un autre homme fut touché tandis que le quatrième ripostait. L’une de ses balles ne les atteignit pas, mais frappa Friedrich sous l’épaule, pénétrant dans la poitrine. Il hurla en bousculant violemment Ludwig qui devenait à son tour une cible de choix. Matthieu tira au jugé et rata l’homme au moment où il ajustait son arme vers Ludwig. Le coup partit et ce dernier reçut le projectile à la hauteur du cœur. Le tueur n’eut pas le temps de réagir une nouvelle fois, le troisième tir de Matthieu fit exploser la boîte crânienne. Il s’écroula lourdement dans une gerbe de sang. Matthieu parvint dans l’instant suivant sur le palier. Il évita le coup de pied que lui adressa Friedrich et, par un balayage rapide, il le fit tomber sur le sol. Il l’attrapa par le cou pour le maîtriser, ce qu’il fit facilement compte tenu de la blessure de son agresseur. Celui-ci chercha à se dégager mais lâcha prise rapidement et son visage se raidit. Mort.

			Il y avait quatre cadavres et deux blessés, dont l’un sérieusement atteint. Matthieu se releva et demanda à Daniel d’intervenir pour aider Ludwig. L’échange de coups de feu n’avait pas duré deux minutes, mais le résultat était macabre. Daniel était ahuri.

			Ils se retrouvaient avec cinq membres de la secte hors d’état de nuire, mais il en manquait les pièces principales sauf peut-être Friedrich… Matthieu s’en rendit compte et observa l’espace environnant avec son arme, le bras tendu, prêt à riposter.

			Personne ne se manifesta.
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			Daniel Dernemont prit Ludwig dans ses bras, sentant qu’il avait du mal à respirer. Il lui tint la tête relevée pour éviter qu’il ne s’étouffe avec son sang qui lui remontait par spasmes dans la bouche. Il souffrait et grimaçait fréquemment. Matthieu essayait d’appeler la gendarmerie et une ambulance. Il recommanda à Ludwig de ne pas bouger, l’assurant que les secours n’allaient pas tarder à arriver. Daniel sentait que la vie était en train de lui échapper.

			La jeune fille remonta du sous-sol, semblant sortir de nulle part. Elle s’accroupit à côté de Ludwig et lui caressa le front pour le soulager. Ludwig ouvrit les yeux. Il lui fit un sourire comme si elle faisait partie de son cercle familier. Daniel était désorienté. Qui était cette fille ? Il lui manquait tant de réponses qu’il était incapable de réfléchir à un scénario cohérent sur ce qui se passait. Ludwig voulut parler. Daniel lui demanda de rester tranquille, mais il ouvrit la bouche et bredouilla :

			—	Votre fille… la retrouver… histoire… aller à la ferme… le téléphone…

			Son souffle devint de plus en plus rocailleux. Il ouvrit les yeux en regardant Daniel fixement. Il esquissa à nouveau un sourire, malgré le filet de sang qui s’écoulait dans son cou. 

			—	Merci ! Toi, vit… m…

			Puis, son regard se figea, et il ferma les yeux. Sa tête se rejeta en arrière et ses mains se crispèrent en cherchant à retenir la vie qui semblait le fuir. Daniel ne pourrait retenir ses larmes. Il ne le connaissait que depuis une petite heure et pourtant il ne pouvait s’empêcher d’avoir une certaine sympathie pour cet homme qu’il voulait détruire à peine quelques minutes plus tôt.

			Ces dernières paroles l’intriguèrent. Il n’avait pas très bien compris ce qu’il avait voulu leur dire. Pendant ce temps, Matthieu avait réussi à joindre le major Sinfermin qui lui annonça son arrivée prochaine suivie d’une ambulance et de ses équipes. Mais c’était déjà trop tard, au moins pour quatre personnes. Quant aux deux dernières, la gendarmerie allait avoir de multiples questions à leur poser. En attendant, Daniel recouvrit un peu de lucidité et demanda à Matthieu de l’aider à retrouver Camille. Ce dernier lui dit d’attendre les gendarmes et lui ordonna de sortir rejoindre Hélène.

			—	Tu en as bien besoin ! Vas-y ! lui dit-il en lui tapotant l’épaule comme pour l’encourager.

			Daniel remonta le couloir vers la sortie et les bribes de cette discussion qu’ils avaient eue dans le sous-sol commençaient à remonter dans sa mémoire. Il était un clone, cela voulait-il dire qu’il était « artificiel » ? En se passant la main sur les joues, il n’en eut pas l’impression. Il était bien un véritable individu fait de chair et d’os. Il était persuadé que le fait de penser lui octroyait la capacité d’être unique. En étant un clone, il n’était qu’une reproduction, mais de qui ? Sa pensée lui appartenait-elle ou était-elle celle de ses donneurs de gènes ? Il n’existait qu’au travers d’un état civil qui lui parut soudainement inutile et même encombrant. Était-il quelqu’un ou une chose créée dans un laboratoire ? À quoi servait-il ou à quoi aurait-il dû servir ? Toutes ces questions le troublaient profondément. En sortant à la lumière, il sentit la douce chaleur du soleil de cette fin d’après-midi lui caresser le front. Au moins, elle était rassurante, tout comme ce souffle de vent qui le rafraîchissait ou ce bruit interminable des sirènes. Ces choses, ces bruits, ces sensations étaient bien réels et pourtant il se mit à douter de sa propre réalité. Après tout, il n’était peut-être qu’un être spirituel virtuel, habitant un corps vrai et faux à la fois puisque issu d’un développement artificiel. Il n’était peut-être qu’un mélange de vie et de néant, croisé par hasard, par la volonté des hommes. Et Dieu, s’il existait, voulait-il vraiment qu’il vive ? Pourquoi avait-il laissé faire ? Pour vivre son destin si particulier ? À moins qu’en tant que clone, il ne devienne qu’une nouvelle réalité « artificielle ».

			—	Je ne suis peut-être qu’un précurseur, qu’un état de l’évolution, un futur mythe ou un mauvais jouet, cria-t-il au vent…

			Daniel regardait le ciel en imaginant l’envol de l’âme d’un clone. Portée par le vent, sans attaches, ni point de repère, elle ne pouvait que dériver au gré des courants avant de s’élever vers le firmament et disparaître au milieu des poussières d’étoiles. C’est bien ce que recherchaient les fêlés de la secte, après tout ! Perdu dans ses délires, il n’avait pas remarqué Hélène qui se dirigeait vers lui. À quelques mètres, intriguée, elle l’appela. Elle était devant lui, femme, terriblement femme ! Avait-il encore le droit de la toucher, de l’effleurer, de lui faire simplement l’amour ? Tout devenait très compliqué et il se mit à rire. La situation était tellement irréelle : un clone amoureux ! Un clone avait-il le droit d’être amoureux, d’aimer et d’être aimé ? C’était incongru et en même temps si fantastique. Elle s’approcha de lui, le regarda et lui fit un sourire lumineux, ce genre de sourire qui vous donne des frissons dans tout le corps, qui vous lâche une décharge d’adrénaline, qui vous envahit par picotements avant de provoquer une pulsion érotique. Alors, Daniel réalisa qu’il n’était qu’un homme : oui, un homme, avec un grand « H », avec ses envies, ses désirs, ses peines, ses malheurs, ses larmes et une véritable capacité à aimer. Un homme, clone par hasard, amoureux par envie, mais terriblement vrai ! Et c’était le plus important ! Il éclata de rire… Un rire fou, un rire tonitruant, un rire sans fin…

			Puis, ne se retenant plus, il prit Hélène dans ses bras et il l’embrassa tendrement, fougueusement. Elle sentit son trouble et redoubla de passion. Un instant, il crut qu’ils ne faisaient plus qu’un ! Ils étaient réunis par l’amour et rien n’aurait pu les séparer ! Le fond de l’air du mois d’août, un peu frais, les fit frémir sans trop comprendre s’il accentuait leur émotion ou s’il les enveloppait d’un voile de douceur. Pour Daniel, la vie paraissait soudainement belle.

			—	Daniel ! Tu es prêt ?

			Il détacha ses lèvres de celles d’Hélène et regarda Matthieu lui sourire en levant les bras au ciel. Il avait abandonné Ludwig sur le dallage froid du labo. Daniel semblait ne pas comprendre pourquoi Matthieu les dérangeait. Derrière lui, la jeune fille les observait, sa chevelure brune légèrement soulevée par le vent qui balayait le parking.

			—	Bah, alors ! Les amoureux ! Je vous laisse ici ou on va chercher Camille !

			—	Merde ! C’est vrai, Camille ! Je n’y pensais plus !

			—	Comment ça, tu l’avais oubliée ? Tu sais où elle est ? demanda Hélène à Matthieu.

			—	Oui ! A priori, et si vous voulez la retrouver avant la nuit, il faut faire vite !

			—	Je viens avec vous ! cria la jeune fille.

			—	Et peut-on savoir pourquoi ? lui demanda Daniel perplexe.

			—	Parce que vous aurez besoin de moi là-bas !

			—	Tu m’as l’air de savoir beaucoup de choses ! interrogea Matthieu. Au fait, comment t’appelles-tu ?

			—	Andréa !

			Matthieu la dévisagea longuement. Leurs regards s’unirent un instant, laissant percevoir une certaine attirance. Troublé, il affirma :

			—	OK ! Viens avec nous ! De toute façon, il faudra bien que tu t’expliques sur ta présence dans ce labo !

			Au moment où ils allaient monter en voiture, ils virent arriver l’ambulance appelée par les gendarmes. Matthieu s’en approcha et discuta rapidement avec le médecin. Il lui demanda d’emmener Ludwig, qu’il appela « le vieux », à la morgue, en le plaçant à part pour que sa dépouille soit autopsiée spécialement, en espérant qu’elle apporterait quelques révélations. Puis, ils rejoignirent leur voiture toujours garée à l’extérieur du parking. Matthieu prit la direction de la ferme, et quelques dizaines de minutes plus tard, ils arrivèrent sur place. Ils sortirent et bizarrement, Daniel fut pris de nouvelles douleurs dorsales qui lui déclenchèrent une crise d’angoisse.

			—	Et dire que lorsque nous étions à la ferme, Camille était toute proche ! souligna-t-il.

			—	Tu n’en sais rien, reprit Matthieu.

			—	Le vieux l’a dit !

			—	Attends qu’on la retrouve !

			Au moment où ils allaient entrer dans la bâtisse principale, le portable de Matthieu sonna. Il s’arrêta et décrocha. C’était la gendarmerie et, manifestement, il venait de se produire quelque chose de grave.

			—	Matthieu ! J’ai une mauvaise nouvelle ! L’ambulance a été attaquée et des ravisseurs ont emporté le cadavre de Ludwig ! hurla le major.

			—	Quoi ? répondit Matthieu incrédule.

			—	Parfaitement ! À un feu rouge, alors que l’ambulance était arrêtée ils ont ouvert la porte arrière et, en menaçant avec leurs armes l’équipe du médecin, ils ont piqué le brancard et le mort, puis ont filé dans un grand 4 × 4.

			—	C’est absurde ! enragea Matthieu. Y en a marre ! On ne peut rien faire sans que ça dérape !

			Décidément, les restes de la bande ne baissaient pas les bras et utilisaient leurs dernières forces pour les tenir en échec. Il raccrocha, pressé de redescendre dans la vallée pour tenter de retrouver ce mort qui – il en était certain – avait des choses à lui apprendre. Matthieu avança résolument vers la ferme, l’arme au poing, ouvrit la porte d’entrée et leur fit signe de le suivre. Il gagna la cuisine et se dirigea directement vers le téléphone mural. Après tout, Ludwig avait bafouillé quelque chose à ce sujet avant de mourir. Il regarda attentivement le clavier. Daniel allait parler quand Matthieu lui demanda de faire silence. Il réfléchissait aux dernières paroles de Ludwig. Andréa s’approcha :

			—	Je crois savoir ce que cache le téléphone.

			Matthieu leva la tête et la regarda, sceptique.

			—	OK ! Montre-moi ton savoir-faire !

			—	Je ne sais pas ! C’est juste une fois ! J’ai vu Friedrich bouger cette tirette, là… puis ouvrir le cadran et faire un numéro ! Je ne sais pas lequel !

			—	On n’est pas plus avancé.

			Matthieu se pencha de nouveau sur le clavier. Il abaissa une petite manette latérale et le clavier mécanique fut aussitôt libéré par un petit ressort. En dessous un clavier numérique apparut, nettement plus moderne et correspondant tout à fait à la technologie d’aujourd’hui. Une petite diode rouge clignotait lentement. Il existait des traces très nettes sur plusieurs numéros : le 8, le 3, le 4, le 7, le 5 et peut-être le 1 ou le dièse. La petite manette latérale était opérationnelle sur le téléphone comme pour permettre un passage de communication dans une autre pièce. Elle se déplaçait sur trois positions. La plus basse libérait le clavier intérieur et Matthieu observa qu’elle pouvait encore s’abaisser. Ce qu’il fit. Aussitôt, le petit clavier numérique se souleva et remonta pour être facilement accessible tandis qu’il s’illuminait. Il était devenu actif ! Matthieu regarda Andréa et lui adressa un sourire.

			—	Bravo ! Mais ça ne me donne pas le code.

			—	Je ne le connais pas…

			—	Évidemment.

			Matthieu devint songeur et se gratta les joues. Il appuya sur les touches qui présentaient des traces, mais rien ne se produisit. Il recommença à l’envers et la réaction fut la même. Il recommença dans le désordre, pour un même résultat. Andréa dit alors :

			—	Ludwig est né le 8 avril 1925. Tous les chiffres de cette date correspondent presque à ces traces. Peut-être que… ?

			Matthieu releva la tête et regarda Andréa très surpris :

			—	Tiens donc, comment tu sais ça ? Tu sembles bien renseignée ! Tu ne nous cacherais pas quelque chose ?

			—	Je le sais ! C’est tout ! répondit-elle sèchement.

			Matthieu regarda de nouveau le clavier et lança :

			—	Soit ! Essayons ! On verra bien. Mais ça m’étonnerait que ça fonctionne, ce ne sont pas les mêmes traces.

			Il commença à enfoncer les touches du clavier dans l’ordre de la date de naissance : 8, 4, 1, 9, 2, 5. Ils attendirent quelques instants, mais il ne se produisit toujours rien. Il composa en sens inverse, puis dans le désordre les mêmes chiffres. Ils attendirent chaque fois, mais aucune action ne s’afficha. Ils commençaient à être déçus et inquiets. Comment trouver une solution ? Matthieu s’arrêta et commença à se mordiller les lèvres pendant que Daniel s’était éloigné pour faire les cent pas… Un long moment s’écoula. Hélène faisait la moue tandis qu’Andréa regardait fixement le clavier, subjuguée…

			Soudain, Matthieu sortit son portable. Il rechercha la photo du numéro tatoué sur le bras du mort de la chambre qu’il avait prise quelques jours plus tôt. Il s’agissait presque des mêmes chiffres, mais dans un ordre très différent : 4, 1, 3, 7, 5, 8. Matthieu effectua la combinaison et, quelques instants plus tard, ils entendirent une forme de grondement sourd qui provenait de la pièce voisine de la cuisine. Matthieu lâcha le combiné et courut à côté. Ils le suivirent. En arrivant devant la porte de la pièce, le bruit avait cessé. Matthieu entra, et ils aperçurent une ouverture sur un petit couloir. Un pan de mur avait glissé sur le côté grâce à un mécanisme actionné par la combinaison téléphonique. Matthieu reprit son arme et hésita à s’engager. Un escalier descendait, et il distingua au fond une lumière tamisée qui filtrait, indiquant une pièce à quelques mètres de profondeur. Avec beaucoup de prudence, Matthieu ouvrit la voie. Bientôt, ils pénétrèrent dans une grande pièce chaudement meublée, dont les murs étaient habillés de rayonnages couverts de livres et de documents. Dans un coin, derrière un paravent, ils distinguèrent l’extrémité d’un lit et deux pieds qui dépassaient, à peine. Daniel ne put s’empêcher de penser à Camille et instinctivement, il appela sa fille par son prénom. Rien ne se passa. Il bouscula Matthieu et se précipita vers le lit. Il la découvrit alors ! Endormie, avec l’esquisse d’un sourire aux lèvres. Elle ne bougea pas lorsqu’il se mit à lui caresser le front. Il l’embrassa, et seulement, elle commença à peine à réagir. Pour ne plus bouger !

			—	N’insiste pas trop, Daniel ! Elle doit être droguée.

			—	Tu crois qu’elle est vraiment droguée ? 

			—	Oui, ça se voit ! Regarde l’intérieur de son coude ! On lui a injecté quelque chose par piqûre ! Apparemment, je ne pense pas que ce soit trop méchant. Dans quelques heures, elle aura récupéré.

			—	Soit ! Si tu le dis ! Hélène essaye de me trouver de l’eau, s’il te plaît ! s’inquiéta Daniel.

			—	En attendant, j’appelle le major pour qu’il envoie une ambulance pour la conduire à l’hôpital et qu’il vienne procéder aux divers relevés. De mon côté, je vais fouiller les lieux et récupérer toute cette documentation qui devrait nous apprendre bien des choses, reprit Matthieu.

			Andréa s’assit à côté de Camille et commença à lui caresser le front avec tendresse. Elle l’observait comme si elle était sa propre sœur. Matthieu s’éloigna vers les rayonnages et commença à jeter un coup d’œil tandis que Daniel restait près de sa fille, en la regardant pour se rassurer et saisir ses moindres mouvements. Matthieu revint rapidement et prit son téléphone pour appeler le major qui lui répondit presque aussitôt :

			—	Comment allez-vous ? demanda-t-il.

			—	Beaucoup mieux, nous avons retrouvé la fille de Daniel, à la ferme, dans une pièce dissimulée.

			—	Pas de traces d’autres otages ?

			—	Non, pas pour le moment. Venez avec une ambulance car elle est droguée ! Et faites venir votre équipe scientifique, il y a du travail.

			—	Merci !

			Matthieu raccrocha tandis que Daniel continuait d’observer Camille qui respirait lentement, paisible, sereine. Il était à des années-lumière de l’horreur qui les avait entourés depuis le début de cette journée. Hélène avait trouvé de l’eau et elle lui mouillait délicatement le visage pour faciliter son réveil, sans beaucoup de succès.

			Matthieu retourna à son inspection. Tout à coup, il l’appela :

			—	Daniel ! Approche-toi ! À mon avis, dans ces carnets, tu vas trouver toutes les réponses à tes questions ! Ces gars-là notaient tout !

			Daniel se leva pour rejoindre Matthieu.

			—	Tu es sûr ?

			Ce dernier était planté au milieu de la pièce, un dossier entre les mains, la tête rejetée en arrière, comme pour implorer le ciel.

			—	Oui ! Non seulement, ils notaient tout, mais en plus, ils faisaient des commentaires et essayaient de prévoir vos réactions, reprit Matthieu.

			—	Il n’y a plus qu’à lire, si j’ai bien compris, répondit Daniel sur un ton désabusé.

			—	Il y en a pour des heures ! Ces types étaient complètement marteaux ! Tiens ! Regarde, il y a même les archives des travaux des camps nazis et les démêlés du docteur Sjor… truc avec son pays. C’est parfait ! La gendarmerie va avoir du travail pour des semaines et je pense qu’on va démanteler un réseau de trafiquants à partir du labo, poursuivit Matthieu.

			—	De mon côté, je vais peut-être comprendre qui je suis vraiment ! Enfin, peut-être ! Et pourquoi je suis ici.

			Matthieu demanda subitement de faire silence. Daniel le dévisagea sans comprendre.

			—	Taisez-vous ! Écoutez, on dirait un grattement…

			Matthieu posa le dossier qu’il avait entre les mains et s’approcha du fond de la pièce. Il écouta et entendit alors plus précisément un bruit régulier qui semblait correspondre à quelque chose qui frottait la pierre. Il s’approcha encore et se posta devant la bibliothèque qui était adossée au mur. Il n’eut aucun doute… Quelqu’un grattait derrière la cloison. Il appela alors :

			—	Ohé… Ohé…

			Puis, il écouta… Il crut qu’on lui répondait… Il insista et, très vite, fut convaincu qu’une personne se trouvait derrière le rayonnage. Il réagit aussitôt :

			—	Daniel, viens m’aider… Grouille-toi… Il y a quelqu’un derrière…

			Déjà Matthieu sortait les livres pour découvrir ce qu’ils cachaient. Daniel vint l’aider et, rapidement, ils mirent à jour une porte dans la pierre. Sans difficulté, ils dégagèrent une poignée épaisse qu’ils actionnèrent. Ils découvrirent alors une pièce sombre, à peine éclairée par une petite lampe jaunâtre. Deux filles apparurent, tremblantes de peur :

			—	Non… à boire…

			Elles étaient sales, repoussantes et paraissaient parti­culièrement faibles.

			—	Qui… qui êtes-vous ? bafouilla Matthieu.

			—	Aidez-nous…

			—	Qui êtes-vous ?

			—	J’ai… Nous avons été enlevées… Nos parents… Prévenir…

			—	Du calme, répondit Matthieu doucement. On va s’en occuper… Depuis combien de temps êtes-vous ici ?

			—	On ne sait pas, dit la première…

			Daniel les observait, incrédule et préoccupé… Matthieu prit les choses en main.

			—	Daniel, prends-les en charge pendant que j’appelle le major.

			Le major semblait de plus en plus soucieux. La présence de ces filles allait peut-être lui permettre de résoudre quelques enquêtes inabouties, mais révélait certainement un trafic inquiétant. Il promit de les rejoindre au plus vite. Hélène et Andréa s’approchèrent et Daniel leur confia les deux filles déboussolées. Il ne comprenait plus la situation et, un instant, il sembla totalement dépassé par ce qu’il vivait. Il s’éloigna lentement… Les mains dans les poches, la tête baissée, en regardant ses chaussures, il arpentait la pièce en jetant des coups d’œil réguliers vers le lit où reposait Camille. Il l’avait retrouvée, mais ce bonheur qui aurait dû l’envahir n’était pas là. Il y avait ces filles, ces pauvres petites qui semblaient avoir subi un véritable calvaire… Il y avait trop de questions qui le perturbaient. Comment allait-il continuer à vivre avec ces fardeaux sur les épaules ? Il était un père biologique pour Camille et Raphaël, un père pour l’état civil, ce qui ne voulait plus rien dire. Il avait eu deux frères qui ne représentaient rien pour lui. Et son père, dans toute cette histoire : qui était-il réellement ? Il n’était plus qu’une combinaison de cellules issues de son seul père et non plus un mélange avec un ovule apportant la moitié des chromosomes. Pourquoi cette destinée ? Et pourquoi toute cette violence aveugle ?

			Dépité, il sortit de la pièce après avoir vérifié que Camille ne bougeait toujours pas. En arrivant dehors, l’air frais de la montagne le saisit et lui fit du bien. Au moins, il existait, ce qui n’était pas si mal, et il comprit qu’il était en état de penser, ce qui paraissait normal pour tout un chacun. Pourtant, à cet instant, il n’était pas certain de pouvoir continuer à le faire ! Les raisons qui pouvaient l’inciter à disparaître étaient multiples. Il n’était rien d’autre qu’un objet de laboratoire et, à ce titre, il pouvait être recombiné à autre chose pour une nouvelle expérience. Il ne supportait pas cette idée. Sa pensée était-elle vraiment la sienne, ou celle de son père ? Ou encore, celle de ses frères ? Avait-il le pouvoir de penser en son nom propre ? Il comprit pourquoi il avait des maux de dos aussi violents. La souffrance que son père supportait était gravée dans ses cellules et se propageait au travers de son corps.

			Il sortit le Beretta de Matthieu qu’il avait toujours en poche. Il l’observa avec attention. C’était une drôle d’arme. Il eut l’impression d’avoir un jouet en main, un jouet dangereux, avec seulement deux balles dans le chargeur. Il repensait à toutes ces questions sans réponses, et instinctivement il porta le canon contre sa tempe. S’il disparaissait, personne ne pourrait lui en vouloir ! Après tout, il interrompait un cycle, un cycle qui ne menait nulle part. Il comprit pourquoi il avait eu l’impression de reconnaître le personnage des photos retrouvées. C’était son père au moment de sa splendeur, à peu près au moment de sa naissance. Trop petit, il ne l’avait pas côtoyé avant qu’il l’abandonne. Sa mémoire lui faisait défaut, et il était incapable de se rappeler son physique, sa voix, son regard. Il était un clone sans repère. Il ne servait à rien. Sa disparition ne gênerait personne, et il n’avait plus qu’à appuyer sur la détente pour régler le sort à son problème qui était peut-être en train de devenir le problème de l’humanité.

			Les larmes envahissaient ses yeux. Sa vue se brouillait et sa main tremblait de plus en plus. Il n’avait pas peur, mais sa main refusait ce geste irréversible. Il leva les yeux au ciel en se demandant « Pourquoi ? Pourquoi m’avoir fait ça ? » Il reprenait sa destinée en main et le déclic définitif était en train de se produire quand une voix douce lui rappela que le présent était malgré tout un moment de bonheur :

			—	Alors, c’est décidé, tu ne m’aimes plus ? lui souffla Hélène dans le dos.

			Il baissa l’arme et se retourna vers celle qui avait su l’envelopper d’un voile de tendresse aux meilleurs moments de leur intimité. Celle qui savait le conseiller, l’écouter, le reconnaître. Il la regarda, les bras ballants, les épaules basses, un peu coupable et tellement désabusé. Elle s’approcha de lui et le prit dans ses bras. Il sentit la chaleur de son corps l’envahir et cela lui fit du bien. Il se mit à sangloter dans le creux de son cou pendant qu’elle le rassurait par des mots tendres, délicats et fragiles. Il se sentit amoureux, profondément amoureux. Mais vivre lui parut insupportable. Il était comme un étranger au milieu des hommes. Il ne venait de nulle part, pourtant il raisonnait, il pensait, il ressentait, ce qui lui sembla irrationnel.

			Hélène poursuivit :

			—	Tu ne vas quand même pas faire une grosse bêtise. J’ai besoin de toi pour un long moment. Rappelle-toi, tu m’avais promis de m’ouvrir une parfumerie. Tu n’as pas oublié, j’espère ? Tu n’as pas le droit de m’abandonner. Aime-moi comme je t’aime et nous nous sortirons de cette mauvaise passe.

			—	Tu ne comprends pas ! Je ne sais pas ! Je suis si différent ! dit-il en s’asseyant sur un petit rocher.

			—	Mais non ! Tu es Daniel et je t’aime comme tu es. Peu importe ce que tu es ou ce qui t’est arrivé.

			Elle le redressa et le regarda fixement, solide et sûre d’elle-même. Il crut que ses yeux étaient transparents tant il sentit un flux de passion les traverser. Il était las, sale, vidé par cette vérité qui l’épuisait mentalement. Qu’avait-il fait pour en arriver là ?

			Matthieu les rejoignit. Il le vit pleurer et lui lança :

			—	Je comprends ton problème, Daniel ! Malheureusement, il faut bien qu’on termine cette affaire.

			—	Que veux-tu dire ? lui demanda Daniel d’une voix hésitante.

			—	Dans le labo, le major vient de m’informer qu’ils ont retrouvé la liste des membres de la secte qui étaient actifs ici. En faisant l’inventaire des morts et des blessés, il manque au moins cinq individus. Il faut qu’on les retrouve. Et apparemment, ce sont eux qui viennent de voler le cadavre de Ludwig.

			—	Je m’en fous ! Maintenant, cela n’a plus d’importance, dit-il.

			Il alla vers Matthieu et le regarda intensément en agitant son index comme s’il allait se fâcher.

			—	J’ai retrouvé Camille. Il faut que je comprenne ce qui m’est arrivé pour faire mon deuil. Je dois me libérer de ce poids qui m’étouffe, qui m’empêche d’être moi, c’est-à-dire un homme, presque comme les autres.

			—	Comme tu voudras, mais tu ne seras jamais en sé­curité avec ces gugusses dans la nature.

			—	On verra bien !

			Sur ce, Daniel tourna les talons et s’éloigna vers le bord du plateau sur lequel était bâtie la ferme. Il regarda le massif du Mont-Blanc qui l’impressionnait par sa masse et sa majesté. Il se sentit tout petit, mais en même temps très déterminé. La page devait être tournée pour commencer une nouvelle vie.

			—	Il commence à se faire tard, continua Matthieu qui venait de le rejoindre. Les gendarmes sont en train de fouiller le labo et une autre équipe arrive ici. Tiens ! D’ailleurs, j’entends l’ambulance qui arrive.

			—	Je ne veux pas rester ! Je m’en vais, lui dit Daniel. Je crois qu’il faut que je décompresse.

			—	D’accord ! On se rappelle demain matin !

			—	Que fait-on d’Andréa ? Toi, mon cher Matthieu, tu as certainement une idée, puisqu’elle est avec nous, maintenant !

			—	Je vais discuter un moment avec elle ! Elle sait des choses qu’il faut qu’elle m’explique. Je suis sûr qu’elle peut m’apporter quelques infos intéressantes !

			—	Dis plutôt que tu as envie de la mettre dans ton lit ! lui lança Daniel ironiquement en lui tapant sur les épaules.

			—	Jaloux !… Et puis, tu n’as pas encore compris ! Plus tard, je t’expliquerai…

			—	Comme tu voudras ! Je te pique la voiture et tu te débrouilles pour rentrer avec elle et les gendarmes ! C’est OK ?

			—	Oui ! C’est OK ! File, tu en as besoin.

			Daniel s’éloigna tranquillement, les mains dans les poches arrière de son jean. Hélène qui était restée en retrait vint le chercher, lui prit la main, regarda Matthieu et lança un « À demain » en lui adressant un baiser de l’autre main.

			Daniel crut qu’à cet instant il était heureux. Il le pensait. Enfin, peut-être !
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			Ils regagnèrent l’hôtel dans la voiture de Matthieu. Daniel conduisait en silence, lentement, en soupirant, en grattant fréquemment sa barbe râpeuse. Il ne pouvait rien faire pour Camille. Il savait qu’elle était vivante et entre de bonnes mains. Il était plus inquiet sur sa véritable personnalité. Il craignait d’être incapable de comprendre qui il était, en prenant conscience au quotidien de sa véritable origine.

			À peine entré dans la chambre, il se laissa tomber sur le lit, les bras derrière la nuque en regardant le plafond, absent. Hélène l’observa et se baissa vers lui en s’appuyant sur le matelas :

			—	Je vais prendre une douche. Tu devrais en faire autant.

			—	Peut-être tout à l’heure !

			—	Je ne couche pas avec un mec douteux, reprit-elle en s’éloignant vers le cabinet de toilette.

			—	Tu dis toujours ça, mais quand tu as envie, c’est pareil.

			Elle tourna le dos en haussant les épaules.

			Daniel entendit bientôt l’eau de la douche couler sur son corps. Il se mit à l’imaginer nue sous cette pluie tiède qui la caressait en douceur, en parcourant mentalement ses formes généreuses et attirantes. Il sourit en balayant de ses pensées des envies coquines. Après tout, cela lui montrait qu’il était bien un homme, au moins biologique.

			Quelques minutes plus tard, Hélène revint, une serviette de toilette emprisonnant ses cheveux mouillés, et vêtue de sa robe de chambre. Elle le tira par la veste pour qu’il gagne la douche qui indiscutablement lui ferait du bien. Un quart d’heure plus tard, en sortant de la douche, trempé, face à lui, il vit Hélène, les cheveux désormais libres, en désordre sur son cou. Elle lui jeta un regard à la fois doux et appuyé, suffisamment évocateur d’un souhait, et sans attendre, il la prit par le cou et l’embrassa goulûment, tout en douceur.

			Lentement, elle se lova contre lui avec une certaine vigueur. Elle se mit à lui caresser le dos au niveau des épaules par un effleurement léger, tandis qu’il sentait ses jambes frémir à son contact. Il glissa son genou entre les siens pendant que ses mains passaient sous le peignoir pour parcourir les courbes de sa poitrine gonflée par le désir. Ses seins étaient fermes, sa peau souple, et il les pétrit doucement, ce qui lui arracha des petits gémissements de plaisir. Elle se serrait de plus en plus dans ses bras et lui attrapait les fesses qu’elle palpait avec une force croissante. Il suggéra de gagner leur lit, mais elle refusa en l’embrassant à nouveau. En quelques gestes précis, sa robe de chambre glissa par terre et elle se retrouva libre, calée contre lui. Elle écarta franchement ses jambes en restant un peu distante, comme pour demander des caresses pressantes sur son intimité. Il descendit sa main de ses épaules en parcourant le sillon séparant ses seins pour descendre lentement jusqu’en haut de ses cuisses. Son bien-être le ravissait et l’encourageait à être plus entreprenant. Hélène le caressa délicatement en prenant le temps de l’exciter subtilement. Puis, leurs baisers devinrent plus vigoureux, plus rapides, comme s’ils cherchaient à fusionner leurs corps. Ses mains se promenèrent sur ses formes dans tous les sens avant de lui saisir la croupe sans ménagement, ce qu’elle semblait attendre. Elle bascula son bassin tout en s’appuyant contre le mur et en lui soufflant un « maintenant » qu’il entendit à peine, tant sa tête vide était occupée à faire revivre sa carcasse qui voulait disparaître. Ils s’unirent tout naturellement et Daniel sentit instantanément une chaleur envahir son ventre. Ses coups de reins la firent gémir en lui arrachant des petits cris de bonheur. Cela aurait pu durer longtemps, mais ils arrivèrent presque ensemble au paroxysme du ravissement. Hélène jouit intensément à peine un instant avant qu’il ne libère les preuves de sa virilité. Le pic de jouissance passé, ils se regardèrent, les yeux dans les yeux, front contre front, en se souriant amoureusement. Ils étaient heureux et à cet instant, il aurait fallu que le temps s’arrête pour immortaliser son statut d’homme. Il venait d’oublier un instant qu’il n’était qu’une anomalie humaine. Un peu plus tard, ils se retrouvèrent, las, dans leur lit, enlacés, fourbus, vidés, mais heureux. Daniel s’endormit sans délai tandis qu’Hélène lui caressait les cheveux, fière de son amoureux.

			Le lendemain matin, alors que le soleil illuminait les montagnes de ses rayons clairs, il émergea de ses rêves avec une certaine gueule de bois. Vivait-il un cauchemar ou sa vie allait-elle devenir un cauchemar ? Il était incapable d’avoir deux pensées saines et réfléchies sur sa propre situation. Il avait l’impression de délirer en permanence. Sa vue se brouillait autant que sa vie. Des crises de larmes le prirent brutalement sans raison valable, sauf que le mot « clone » avait plus d’effet sur son psychisme que n’importe quel mélo. Il n’avait rien d’autre à faire que de s’habituer à ce nouveau statut. Cette première journée allait lui paraître bien longue. Hélène essaya de l’accompagner en le rassurant sur ce qu’il était vraiment. Elle était aux petits soins pour lui et tentait de le réconforter à chaque crise. Elle sentait que son influence était limitée, mais elle s’efforçait d’être présente pour lui servir de soutien. Ils eurent besoin de toute la matinée pour faire surface. Il avait été incapable d’avaler quoi que ce soit. Hélène leur avait commandé un petit déjeuner royal auquel il n’avait pas touché. Ou si peu ! Il avait une boule dans la gorge qui lui coupait toute envie et il n’imaginait pas qu’elle puisse disparaître.

			Daniel était dans une impasse…

			La journée était déjà bien avancée lorsqu’ils poussèrent le portillon d’entrée de la gendarmerie. Après avoir fait annoncer leur présence, le gendarme de service les conduisit vers une pièce isolée d’où une conversation animée filtrait. Quelques instants plus tard, le major les accueillit et, sans attendre, les fit s’installer sur une banquette. Le commandant dirigeait les débats, en présence de Matthieu et d’autres gendarmes que Daniel n’avait jamais vus.

			—	Bonjour, monsieur Dernemont ! Comment allez-vous ?

			—	Ça pourrait aller mieux. Avez-vous des nouvelles de ma fille ? S’est-elle réveillée ?

			—	Oui, mais elle est fragile, aussi elle restera en observation à l’hôpital ! Elle a subi des prélèvements de peau sur le dos… Ensuite, on lui a injecté des produits pas encore identifiés ! Ses analyses ne sont pas bonnes. Vous pourrez lui rendre visite demain matin dès que le service de réanimation aura confirmé son retour à un état satisfaisant.

			Au fur et à mesure que le gendarme expliquait à Daniel l’état de sa fille, il se décomposait. Il était partagé entre la colère, l’esprit de vengeance et la pitié. Il était écœuré et angoissé. Comment ces salauds avaient-ils pu toucher à sa fille ? Il fallait qu’il la voie… Pour se rassurer.

			—	Je dois y aller ! J’ai hâte de la retrouver. Ça me calmera, avec ce que vous venez de m’apprendre. Et compte tenu de ma condition, il faut que je pense à autre chose !

			—	Certes, mais ça ne servira à rien, car vous ne pourrez pas la voir maintenant. Je ne sais pas si je dois vous féliciter ou vous plaindre, reprit le commandant. En attendant, je vous présente le capitaine Bouel, de la brigade financière, chargé d’étudier les mouvements de capitaux internationaux et le docteur Girardet, médecin biologiste et chercheur à ses heures dans nos services. Au niveau actuel de l’enquête, je ne peux plus vous laisser en dehors des derniers développements.

			—	C’est gentil ! Enchanté, messieurs, ajouta Daniel d’une voix timide et réservée. Je suppose que votre présence est justifiée par de nouvelles avancées.

			—	Tout à fait, reprit le commandant. Nous sommes en présence d’une équipe internationale, ou plutôt nous étions, car en France, au moins trois individus manquent à l’appel. Par contre, à l’international, nos collègues allemands, canadiens et polonais commencent à remonter la filière de groupuscules un peu spéciaux.

			—	Qu’entendez-vous par « spéciaux » ? demanda Matthieu.

			—	Certains sont spécialisés dans les enlèvements de jeunes filles qui servent de mères porteuses pour des expériences de clonage et d’autres membres de cette organisation sont orientés vers la piraterie financière, la prostitution et les escroqueries à grande échelle. Ils ont terriblement besoin d’argent ! répondit le capitaine.

			—	Pour quels objectifs ? interrogea Daniel éberlué.

			—	L’objectif inavoué, semble-t-il, est de développer une race homogène appuyée sur le clonage à grande échelle. Pour gagner du temps, l’équipe principale tentait de mettre au point un procédé de diffusion du sida grâce à des mutations qui auraient permis « d’améliorer » la contamination, notamment en la facilitant par un contact aérien. Le but étant d’éliminer un maximum d’individus par la maladie, tout en sélectionnant une race d’hommes vaccinés et résistants selon un standard spécifique de type aryen. Il semblerait qu’ils aient réussi à combiner le virus du sida avec un gène de la grippe aviaire, le rendant ainsi hautement contagieux. Nous avons trouvé dans le laboratoire suffisamment de souches virales pour contaminer une bonne partie de l’humanité. Très contagieux, ces stocks ont été confiés à l’institut Pasteur, trop content de récupérer un matériel biologique capable de les faire progresser.

			—	Charmant ! soupira Matthieu.

			—	Ludwig Apfeldorf était la tête pensante, disons « technique », de la partie clonage. Mais ce n’était pas un gestionnaire, ni un terroriste. Concernant les recherches virales, nous avons retrouvé la trace de Kurt Linner…

			—	Le chimiste ? coupa Matthieu.

			—	Tout à fait ! Un type dangereux… Par contre, ni Ludwig ni Kurt n’étaient des brutes, au sens littéral. Friedrich était le terroriste. Nous aurions pu le sauver, mais il s’est empoisonné au cyanure après avoir encaissé cette balle, comme un vrai nazi. C’est pour cela qu’il est mort dans vos bras malgré une blessure légère. Friedrich et Ludwig sont morts, ce qui n’est pas forcément une mauvaise nouvelle. Mais Kurt Linner est introuvable.

			—	Il tombera bien un jour, espéra Daniel.

			—	Oui, certainement. Un mandat international est lancé. Mais c’est un malin… Pour en revenir aux deux autres, ils auraient pu nous expliquer certaines énigmes, mais on finira par comprendre sans eux, continua le commandant. Cependant, ce qui est inexplicable, c’est le vol du corps de Ludwig.

			—	En attendant, en plus du trio, il nous manque le financier. Nous savons que c’est un Allemand, réfugié dans les Caraïbes. C’est tout pour le moment ! compléta le capitaine.

			—	Allemand, ce n’est pas certain, corrigea le commandant. Il pourrait s’agir d’un individu originaire des pays de l’Est, voire de Russie. Les pistes sont divergentes. Il y a ce Mikhaïl… Il apparaît dans quelques documents sans laisser filtrer le moindre début de solution. Soyons prudents.

			—	Un Russe ? Pourquoi pas… Le KGB est encore bien vivant, même s’il ne porte plus ce nom, reprit Matthieu.

			—	Certes… acquiesça le commandant.

			—	Et le docteur Sjorcinzsky, qui était-il ? demanda Matthieu.

			—	Le metteur au point, si je puis parler ainsi ! reprit le docteur Girardet en baissant la tête pour les observer par-dessus ses lunettes.

			Il continua :

			—	Cet individu était très fort ! Il a su retrouver les techniques de clonage des équipes nazies et les adapter dans les années 1950, alors qu’il était très jeune et disposait de méthodes peu évoluées. Mais il devait être très très futé !… Oui, vraiment très intelligent !

			—	C’est-à-dire ? Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? interrogea Matthieu.

			—	Il a pris contact avec Ludwig et s’est associé avec lui. Puis, il a mis au point ses travaux de manipulation génétique en RDA pour les appliquer à grande échelle, de nos jours. Mais la folie de Friedrich l’a fait basculer, et il s’est rendu compte un peu tardivement de l’absurdité de l’objectif recherché. Du coup, il a tout fait pour aider Denis et Jean Dernemont à échapper des mains de Ludwig et des dingues de la secte. Malheureusement, à ses dépens ! continua le docteur. Il a réussi à faire passer à Denis le poème que vous m’avez montré en le cachant dans un manche à balai en plastique.

			—	Qui l’a écrit ? s’inquiéta Daniel.

			—	Vraisemblablement un proche de Damien, et peut-être son père adoptif, c’est-à-dire Claude Duparc en personne afin que la trace de son fils ne soit pas complète­ment perdue. Il aurait cherché à le transmettre à Denis après avoir retrouvé sa trace par le biais des articles médicaux et scientifiques. C’est l’hypothèse la plus sérieuse.

			—	Pourquoi ? Mon père et mon frère ne se voyaient donc jamais ?

			—	Non ! répondit le commandant. Non seulement, ils ne se voyaient pas, mais tout était fait pour qu’ils ne sachent pas qu’ils étaient si proches. Ludwig brouillait les pistes en permanence. Le docteur Sjorcinzsky avait besoin des deux pour ses expériences. Tous les deux étaient porteurs de cellules souches très spécifiques. Mais leur collaboration était devenue problématique car Jean Dernemont était devenu très peu coopératif et cherchait à protéger ses enfants.

			—	D’où les tortures qu’il a subies ?

			—	Il n’a pas été torturé ! répondit le docteur Girardet. Par contre, on a relevé dans les documents découverts que votre père a fait une tentative de suicide peu de temps après son arrivée à Chamonix. Et justement en buvant de l’acide ! Du coup, il s’est massacré la langue et le docteur Sjorcinzsky l’a coupée.

			—	Et pourquoi lui avoir plongé la tête et les mains dans l’acide ? reprit Matthieu.

			—	Ce n’est pas Sjorcinzsky qui l’a fait ! Je pencherais plutôt pour l’équipe de Friedrich qui a voulu empêcher l’identification du mort. Lors de votre arrivée dans cette affaire, Matthieu, Jean Dernemont se sentait trop vieux et il voulait certainement mourir. Nous pensons qu’il a attendu la visite du docteur pour lui faire part de sa volonté. Ce dernier devait lui injecter une forte dose de morphine, suffisante pour le tuer. Mais il ne l’a pas fait, probablement parce qu’il était déjà mort.

			—	Et la petite, égorgée ? coupa Matthieu.

			—	Elle était peut-être déjà sur place et devait ré­conforter le vieux. Mais avec la mort de celui-ci, elle s’est montrée et le docteur Sjorcinzsky a perdu la tête, du moins, c’est ce que je pense. À moins que la bande de Friedrich n’ait croisé Sjorcinzsky et la petite. Tout aurait alors dégénéré après qu’elle eut réussi à téléphoner pour demander du secours. La bande était certainement cachée dans la chambre où vous avez retrouvé votre fille après avoir découvert la série de couloirs et de pièces masqués, compléta le docteur. Cette ferme est un vrai repaire de gangsters…

			Il faisait les cent pas, comme pour mieux réfléchir. Il reprit :

			—	La bande devait attendre à l’abri la fin de l’orage dans leur cache, sans savoir ce qui se passait dans la ferme. Et lorsque la petite s’est manifestée, ils ont paniqué et se sont mis dans la tête de supprimer toute possibilité d’identification du cadavre parce qu’ils n’avaient pas le temps de le faire disparaître, d’où l’utilisation de l’acide pour détruire son visage et ses empreintes.

			—	D’accord, mais la petite, pourquoi son appel a-t-il déclenché le massacre ? reprit Daniel.

			—	Simplement parce que le téléphone ne devait jamais servir pour appeler ! coupa le commandant.

			Il se leva à son tour et commença à agiter son stylo en le tapotant sur sa main gauche.

			—	Le mécanisme du téléphone servait à ouvrir la porte de la fameuse pièce cachée grâce à un système ingénieux. Le téléphone fonctionnait en appel et en réception. Mais comme le vieux ne pouvait pas parler, ils étaient sûrs qu’aucun appel ne pouvait être passé. Sauf par la petite, ce qui a vraisemblablement déclenché le massacre ! Vos agresseurs étaient cachés dans cette pièce qui communique à différents endroits de la ferme par des passages dérobés. Ils ont ensuite exécuté Sjorcinzsky devenu trop dangereux.

			Matthieu se leva. Les présences invisibles qu’il pressentait n’étaient pas des illusions. À chaque instant, il avait été observé et il avait été assommé par l’un des individus cachés. Pourquoi avait-il été épargné ? C’était improbable, et pourtant… Il se mit à tourner en rond, au milieu du groupe, les mains dans les poches, la tête baissée. Au bout de quelques instants, le commandant l’apostropha :

			—	Alors, Matthieu ! Vous semblez détaché de cette histoire ! Vous avez quelque chose à rajouter ?

			Matthieu hésita, leva la tête, se rapprocha de Daniel sans répondre au gendarme, et l’interpella en le fixant droit dans les yeux :

			—	Daniel ! Tu ne trouves pas bizarre cet enlèvement du cadavre de Ludwig ?

			—	Tu sais… C’est difficile à dire ! Pour moi, c’est incompréhensible, mais d’un autre côté…

			—	D’un autre côté… ? reprit Matthieu.

			Il attendit une réponse de sa part qui ne vint pas. Il poursuivit :

			—	Cet enlèvement ne correspond à rien, à aucune logique si nous suivons votre raisonnement, docteur !

			Matthieu venait de se tourner vers le médecin qui fut surpris. Il marqua un geste d’impatience et d’agacement.

			—	Que voulez-vous dire ? 

			—	Sauf votre respect, toutes les explications actuelles ne tiennent pas la route si nous ne recoupons pas certains événements sous un angle différent. La solution est ailleurs.

			—	Précisez ! demanda le commandant qui ne comprenait plus la logique de Matthieu.

			—	Voilà, si vous me permettez, il va falloir vérifier plusieurs éléments qui devraient modifier notre perception du vrai rôle des personnages. Avez-vous fait une analyse génétique du cadavre de la ferme, défiguré à l’acide ?

			—	Euh !… Non !

			—	Eh bien, commencez par ça et comparez votre résultat avec l’ADN de Daniel ! Je suis presque certain de connaître la réponse.

			—	C’est-à-dire ? lui demanda Daniel Dernemont en fronçant les sourcils.

			—	Patience ! Patience, mon cher ! Faisons les analyses et tu sauras la suite, d’accord ? 

			—	Je ne sais pas quelle est votre théorie, mais pourquoi pas ? répondit le docteur.

			—	Attention ! Matthieu ! Encore une fois, je vous tolère par la force des choses ! Alors, n’en rajoutez pas, interrompit le commandant.

			Le ton était sec.

			—	Comme vous voudrez ! conclut Matthieu. Après tout, ce n’est pas mon problème, mais pour le moment, je vous ai bien sorti du brouillard. Si je m’obstine, c’est pour lui (il montra Daniel du doigt) et…

			—	Et ? interrogea le commandant.

			—	J’en ai marre de servir de cible dans le tir aux pigeons !

			—	Soit !

			—	Alors, faisons ces analyses !… Docteur, est-ce possible ? insista Daniel.

			—	Oui.

			Daniel était brusquement très impatient de connaître le bilan de cette analyse. Le docteur l’emmena dans une petite pièce qui servait de labo. Il lui fit un prélèvement de salive, puis fit porter l’échantillon par un gendarme pour procéder à l’analyse en urgence de son ADN. Il donna d’autres ordres pour préparer le cadavre de la ferme, toujours en chambre froide, et effectuer un prélèvement en vue de procéder aux mêmes contrôles. Ils regagnèrent, ensuite, le groupe qui s’inquiétait de la santé de Camille.

			—	Bien ! Vous voilà de retour ! engagea aussitôt le commandant. Docteur, dans combien de temps les résultats des analyses ADN ? 

			—	Demain, au mieux ! J’ai fait mettre le paquet.

			—	Merci. En attendant, j’ai posé d’autres questions à Matthieu qui n’a pas voulu répondre en votre absence, monsieur Dernemont.

			—	C’est trop d’honneur, mais il a raison, car je crois que mon nouveau statut mérite un peu de considération à défaut de respect !

			Tous sourirent poliment. Matthieu le rassura en lui précisant que l’annonce de ce nouveau « statut » risquait de le transformer en objet de foire et qu’à ce titre, le respect et la considération pourraient être réduits à leur plus simple expression. Daniel n’insista pas.

			Il continua :

			—	Comme je te l’avais dit, j’ai longuement discuté avec Andréa. C’est une jeune femme effarouchée, mais très intelligente et très compréhensive.

			—	Au fait, où est-elle ? demanda Hélène.

			—	Dans ma chambre, avec interdiction de sortir. J’irai la chercher pour qu’elle vous répète ce qu’elle m’a raconté. Auparavant, commandant, elle souhaite que vous fassiez une promesse qui est importante à ses yeux !

			—	Laquelle ? lâcha le commandant.

			—	Lui rendre son père !

			—	Qui… qui est son père ? interrogea le commandant très intrigué.

			—	Elle va vous le dire, si vous me donnez votre promesse.

			Le commandant regarda Matthieu fixement :

			—	Je crois que vous n’êtes pas en situation d’imposer quoi que ce soit ! N’est-ce pas ?

			—	Désolé ! Je pars avec elle, et vous ne saurez rien !

			—	Alors, considérez que vous êtes en garde à vue !

			Matthieu éclata de rire :

			—	Ah non ! Vous n’allez pas recommencer ! Je vous demande un service en échange d’une information capitale !… Décidément, vous êtes têtu ! (Matthieu haussa les épaules.)

			—	Monsieur le lieutenant ! insista le commandant. C’est une enquête de gendarmerie et vous êtes ici parce qu’on l’a bien voulu. N’exigez pas l’impossible.

			—	Je vous demande de rendre son père à Andréa quand vous l’aurez trouvé !

			—	Même s’il est coupable de quelque chose ?

			—	Les morts ne sont coupables de rien !

			Cette dernière affirmation jeta un froid dans la pièce. Un ange passa. Le commandant esquissa un sourire comme s’il avait compris. Il reprit :

			—	C’est d’accord ! Allez la chercher.

			Matthieu sortit.

			Le commandant était trop impatient de connaître la suite, tout comme les autres protagonistes. Il avait donné son aval en devinant la réponse intuitivement. La discussion dans cette pièce froide, à l’éclairage fade, si impersonnelle, à peine meublée, sans âme donnait un sens irréel à cette situation. Matthieu avait jeté le doute dans le groupe, et tous s’interrogeaient après son annonce. Dans un coin de sa tête, Daniel Dernemont était persuadé qu’il avait raison. Après tout, ils ne savaient rien du mort de la ferme à part sa mutilation et son nom. Cette simple pensée le fit s’interroger sur sa véritable identité. Et s’il n’était pas son père ? Alors qui était-il ? Et Ludwig, qui était-il vraiment ? Il sentit son estomac se nouer, ce qu’Hélène perçut aussitôt.

			—	Tu n’es pas bien ? lui demanda-t-elle en se rap­prochant et en lui prenant la main.

			—	Non, non, tout va bien !

			—	Menteur !

			—	J’ai juste un peu chaud !

			—	Non ! Tu as peur et tu t’angoisses à l’idée d’entendre la fille.

			—	Peut-être, toute cette histoire me perturbe. Je n’en peux plus. Je ne sais plus qui je suis ni d’où je viens. J’ai l’impression d’être une bête curieuse surgie de nulle part, sans passé et…

			—	Et ?

			—	Sans avenir !

			—	Ne dis pas de bêtises ! Ton avenir est à mes côtés. Je saurai t’aider à passer ce cap. Tu dois te ressaisir, même si ce n’est pas facile. S’il le faut, on demandera l’aide d’un psy.

			—	Un psy ! Et pourquoi pas un curé, une pute ou un gardien de zoo ! Non, je n’ai besoin de personne !

			—	Pas même de moi ? Ne t’ai-je pas prouvé que je peux être utile ? La solution du poème, cela ne te dit rien ?

			—	Non, toi, c’est différent ! Je ne vais pas devenir facile à vivre, mais on verra bien. Si tu crois que tu n’as plus ta place auprès d’une erreur de la nature, tu peux partir !

			—	C’est avant tout une claque que tu mérites. Tiens, Matthieu revient avec la fille ! On finira cette petite discussion plus tard.

			—	Je ne crois pas que ce soit nécessaire !

			Daniel se redressa pour accueillir Matthieu et Andréa. Son impatience et sa curiosité reprenaient le dessus, comme pour tous les membres du groupe. Le commandant les accueillit et proposa à la jeune fille de s’asseoir. Il fit rapidement les présentations et posa la première question à Andréa.

			—	Matthieu nous a proposé de vous recevoir parce que vous avez des choses à nous dire. Des choses importantes ! En échange de votre père ! Tout ceci est bien mystérieux. Alors, pourriez-vous vous expliquer ?

			—	Je veux bien, commença-t-elle d’une petite voix timide. Mais vous me promettez de me rendre mon père ?

			—	Oui ! Mais à condition que vous me disiez qui il est ! expliqua le commandant. D’abord, comment vous appelez-vous ?

			Elle hésita, regarda Matthieu qui lui fit un petit signe affirmatif. Elle baissa les yeux, puis reprit :

			—	Andréa Apfeldorf.

			Sa réponse fit l’effet d’une bombe sur tout le groupe. Tous étaient surpris ! Sauf Matthieu et le commandant ! Matthieu souriait en coin et semblait très fier de son coup de théâtre. Aussitôt, Daniel Dernemont imagina qu’elle était un nouveau clone. Après tout, s’il était le fruit des recherches de Ludwig, elle pouvait tout aussi bien en faire partie. L’effet de surprise passé, elle les dévisagea avec attention, haussa les sourcils puis reprit de sa petite voix claire :

			—	Je suis la fille de Ludwig Apfeldorf. J’ai 25 ans et il m’employait dans son laboratoire.

			Elle se leva, se rapprocha du commandant et hurla en serrant les poings :

			—	Maintenant que je vous ai dit qui j’étais, rendez-moi mon père !

			Le commandant se redressa à son tour, lui posa les mains sur les épaules :

			—	Rasseyez-vous ! Auparavant, vous devez nous raconter tout ce que vous savez.

			—	Mais je ne sais rien ! Je tenais juste l’accueil et j’ignorais ce qui se passait dans la partie privée. Je le jure !

			Elle se plia en deux et se mit à sangloter sourdement.

			Le commandant s’appuya contre la table placée derrière lui, croisa les bras et insista lentement :

			—	Je sais que vous savez quelque chose. Désormais, je peux vous placer en garde à vue sachant qui vous êtes.

			—	Ah non ! Vous n’allez pas vous y mettre, vous aussi. Vous ne feriez pas ça ! répliqua Matthieu.

			—	Oh si ! N’oubliez pas que deux gendarmes sont morts peut-être directement à cause de son père et ça, je ne peux pas le laisser passer. Alors, si vous, Matthieu, vous savez quelque chose qu’elle vous aurait dit, il vaudrait mieux participer activement.

			—	Certes, mais je n’en sais pas beaucoup plus que vous. Elle vivait seule et son père la payait pour qu’elle puisse s’assumer. Sa seule contrainte, d’après elle, était de tout observer, tout raconter et surtout ne pas compter son temps au labo.

			Andréa avait cessé de pleurer et essuyait ses yeux. Elle reprit son souffle et regarda Matthieu en recherchant un soutien. Daniel comprit qu’il n’était pas resté insensible à son charme. Elle se tourna vers le commandant et reprit en baissant la tête :

			—	Je suis la vraie fille de mon père. Je suis née en 1980 à Berne, en Suisse. Ma mère est morte presque à ma naissance. J’ai été élevée en partie chez le docteur Sjorcinzsky, jusque vers l’âge de 15 ans. Quand mon père est venu à Chamonix, il m’a d’abord envoyée faire mes études en Pologne.

			Elle était très calme et s’était arrêtée de parler. Elle releva les yeux et croisa le regard de Daniel. Le sien était d’un bleu transparent et appelait au secours. Ce dernier comprit qu’elle possédait des informations importantes qui, peut-être, s’avéreraient dangereuses pour elle-même.

			Le commandant insista :

			—	Et après ?

			Elle se tut. Elle triturait un mouchoir entre ses doigts fins. Enfin, elle releva la tête, inspira fortement, puis continua :

			—	Il y a cinq ans, mon père me fit venir ici. C’était pour être « son œil de sécurité » sur son laboratoire. Mais…

			Elle s’arrêta à nouveau. Matthieu se rapprocha d’elle, s’agenouilla, lui prit les mains et doucement lui dit :

			—	Andréa ! Il faut tout révéler ! Et après tout ira mieux !

			—	Et vous me rendrez mon père ? interrogea-t-elle.

			—	Oui ! Si on le retrouve !

			—	Comment ça, si vous le retrouvez ! Il n’est pas à l’hôpital ?

			—	Non ! La bande de Friedrich l’a enlevé. On les recherche activement.

			Elle se remit à pleurer. De grosses larmes traversaient ses joues et se perdaient dans le décolleté de son chemisier. Elle semblait inconsolable. Matthieu insista :

			—	On fait tout ce qu’on peut ! Mais tu as peut-être une information capitale qui peut nous aider à les retrouver.

			—	Je ne sais pas !

			Hélène s’approcha, la prit par l’épaule et commença à l’encourager.

			—	Tu as dit que ton père t’avait fait venir. Quelle en est la vraie raison ?

			Andréa la regarda, détacha sa main droite de celles de Matthieu, puis murmura tout bas :

			—	Je devais m’occuper du vieillard de la ferme à l’occasion.

			Le commandant se rapprocha :

			—	C’est-à-dire ?

			—	Je devais le surveiller, lui apporter à manger, faire un peu de ménage. Mais il me rejetait tout le temps. Il préférait une jeune fille très sauvageonne. J’ai réussi à l’approcher et j’ai fait un marché avec elle. Je partais de la ferme et, en échange, elle s’occupait du vieux. J’apportais juste les courses et elle faisait le reste.

			—	Et après ? poursuivit le commandant.

			—	Après, j’ai commencé à travailler au labo. Voilà !

			Le commandant était perplexe ! Si c’était vrai, pourquoi Ludwig avait-il laissé sa fille s’éloigner de Jean Dernemont, s’il était aussi important et aussi nécessaire pour ses travaux ?

			—	À la ferme, vous n’avez pas observé des choses étranges, par hasard ?

			Elle regarda le commandant et continua :

			—	Si ! Et c’était horrible.

			—	Quoi donc ? demanda Daniel brusquement.

			En imaginant ce que pouvait subir son père, il s’inquiéta de ses propos.

			—	Je crois qu’on torturait le vieux de temps en temps. Il ne pouvait pas crier car il était muet, mais c’était perceptible, et les bruits des outils… (Elle grogna.) C’était terrible.

			—	Que faisait-on ? insista-t-il.

			—	Je ne sais pas, car je n’y ai pas assisté. Mais j’ai ré­cupéré une fois le vieux sur son lit. Il était à plat ventre et son dos était rouge de sang. Il saignait de partout. Et ses yeux !… Ses yeux, ils étaient si malheureux, si… désespérés. C’était atroce ! Jamais je n’oublierai.

			—	Qui opérait ces tortures ? interrogea le commandant.

			—	Les hommes du labo et surtout Wolfgang. C’était un fou ! Une fois, il a voulu me violer, mais mon père est arrivé à temps et, depuis cette époque, leurs rapports étaient très tendus. Vous l’avez tué.

			Le commandant réfléchissait et cherchait à recouper le récit d’Andréa avec les informations obtenues au cours des diverses observations ou recherches. Il était certain que la jeune fille disait la vérité. Matthieu réfléchissait de son côté et son visage reflétait l’incrédulité. Daniel comprit que quelque chose lui échappait.

			—	Bien ! Je crois qu’on va arrêter là pour aujourd’hui, conclut le commandant.

			—	Oui ! reprit Matthieu. De toute façon, il faut attendre les résultats des analyses ADN.

			—	En ce qui me concerne, j’ai une fille à retrouver et une sacrée faim ! lança Daniel en sortant de la pièce.

			—	Bien, pour un clone, tu ne te comportes pas trop différemment d’un être humain, lui répondit Hélène en éclatant de rire.

			—	Oh ! Ça va !

			Ils sortirent de la gendarmerie, accompagnés d’Andréa. Le commandant accepta de la laisser en liberté à condition qu’elle reste placée sous la responsabilité de Matthieu. Ce que ce dernier ne refusa pas, bien au contraire.

			 

		

	
		
			Le 26 août, Chamonix

			 

			 

			 

			La nuit fut courte et agitée. Daniel Dernemont dormit très mal tant l’attente de retrouver Camille lui paraissait longue et insupportable. Il n’arrêtait pas de se retourner dans son lit et perturbait le sommeil d’Hélène. Ne voulant pas l’ennuyer, il n’osa pas se lever ou allumer pour lire. Et comme d’habitude dans ce genre de situation, il s’endormit au petit matin, si bien qu’à 9 heures, lorsque Hélène le tira des bras de Morphée, il était fatigué, avec une gueule de bois digne d’un ivrogne. À peine levé, un violent mal de tête lui barra le front, lui gâchant le plaisir de retrouver sa fille. Une douche ne changea rien à sa douleur et il pensa naïvement qu’être clone ne lui donnait pas de pouvoirs supérieurs aux autres ni de capacité de résistance différente aux petits maux de la vie.

			Malgré tout, il se prépara très vite car son impatience restait vive. En sortant de la chambre, son téléphone sonna. C’était Matthieu !

			—	Daniel ! Salut ! Je viens d’avoir la gendarmerie ! Ils nous attendent à la brigade d’ici une heure. Ils vont recevoir les résultats des analyses ADN de Lyon.

			—	Mais dis donc, tu m’as l’air bien excité !

			—	Il paraît que les résultats sont surprenants ! Mais je n’en sais pas plus. Ils n’ont rien voulu me dire au téléphone.

			—	Écoute, je vais voir Camille ! Je peux lui rendre visite et te rejoindre aussitôt.

			En raccrochant, Daniel fit un sourire à Hélène qui le regarda, interrogative.

			—	Pourquoi ce sourire ? lui dit-elle.

			—	Je ne sais pas, mais je crois que le ciel va me tomber sur la tête !

			—	C’est-à-dire ?

			—	Je ne sais pas !… Mais j’espère enfin une bonne nouvelle depuis le temps. Je ne sais pas ce que je vais apprendre, et ce serait bien que tu restes avec Camille le temps que je fasse un saut à la gendarmerie pour… savoir !

			—	Si tu veux !

			Ses joues s’étirèrent sur un grand sourire qui fit à Daniel un bien immense. Elle l’embrassa dans le cou et s’accrocha à son bras en posant sa tête dans le creux de son épaule. Ils arrivèrent rapidement à l’hôpital où Camille était placée en observation après sa mésaventure. Daniel allait récupérer sa fille et il était le plus heureux des hommes. En arrivant à l’accueil, ils demandèrent sa chambre et, quelques instants plus tard, ils poussèrent la porte qui les séparait d’elle. À leur entrée, Camille tourna la tête et, en voyant son père, cria faiblement un « Papa » qui lui fit chaud au cœur, à tel point que des larmes lui envahirent les yeux. Il voulut la prendre dans ses bras, mais ses pansements rendaient la tâche impossible. Daniel s’assit près de sa fille en posant sur elle un regard rassuré et comblé. Il retrouvait le fruit de sa chair et son bonheur était au zénith. Il était incapable de parler, mais seulement de pleurer. Les larmes coulaient sur ses joues sans qu’il cherche à les essuyer. Il voulait se retenir et faisait des efforts pour rester calme, mais l’émotion envahissante ne parvenait pas à se dissiper. Hélène était restée debout un peu en retrait et lui caressait le cou pour lui donner de la force. Il était en train de se reconstruire lentement et le contact de sa fille était un encouragement important pour tenter de mieux comprendre sa vraie situation. Certes, il lui manquait son fils, mais il lui apportera autre chose. Daniel frissonna et il crut être enfiévré. Ce n’était que du bonheur, et son désespoir de la veille sembla s’éloigner à cet instant. Il se sentait homme, un vrai, un père en tant que tel, très loin de cette situation de clone qui lui paraissait irréelle. Sa fille le dévisageait et lui souriait calmement. Elle avait un regard limpide habité par la peur où ses pensées les plus tendres s’évanouissaient, remplacées par des images de mort.

			—	Papa ! Ça va ? dit-elle presque à voix basse.

			Daniel fut surpris par ses mots. Il réalisa qu’il n’avait plus entendu sa fille depuis plusieurs jours et le timbre de sa voix lui donna l’impression de la découvrir pour la première fois. Il fut troublé et mit quelques instants à réaliser qu’il devait lui répondre.

			—	Oui !… Oui, oui, ça va !

			—	Tu sembles ailleurs ?

			—	Non, non !… Tu ne peux pas comprendre ! C’est trop compliqué ! Tu es là, c’est le principal !

			Le silence les enveloppa. Daniel était incapable de lui expliquer le calvaire qu’il vivait. Quelques instants plus tard, elle rompit la fausse quiétude ambiante :

			—	J’ai eu si peur. Et ils m’ont fait si mal. (Elle se mit à pleurer.)

			—	Et moi donc ! J’ai eu tellement peur.

			—	Je crois qu’ils m’ont droguée et j’ai l’impression d’avoir fait une cure de sommeil. J’ai perdu trois kilos ! Tu te rends compte, en si peu de temps !

			—	Toi qui n’étais pas grosse ! On va voir tes os !

			—	Ne me fais pas rire !… En attendant, as-tu des nouvelles de Raphaël ?

			—	Non, aucune ! Ne t’inquiète pas ! Ne parle pas !

			—	J’ai peur ! Peur pour lui.

			—	C’est fini. Tout ira bien, maintenant ! Je pense qu’il est à Paris, à la maison, car il m’avait annoncé son intention de passer. Je suis sûr que tout va bien.

			Camille fit un léger sourire et redressa la tête. Elle reprit :

			—	On l’appellera ensemble et on fera la fête tous les trois ! Euh… Tous les quatre, avec Hélène !

			Elle tourna la tête vers elle et s’excusa de ne pas l’avoir associée. Hélène lui répondit gentiment :

			—	Non ! Ce n’est pas grave ! Si vous voulez être ensemble tous les trois, je vous laisserai !

			—	Il n’en est pas question : j’ai trop besoin de toi ! Tu sais très bien à quel point tu seras importante pour moi ! lui rétorqua Daniel aussitôt.

			—	Parce que ce n’est pas déjà le cas ?

			—	Mais si, bien sûr ! Tu ne me comprends pas ! (Silence.)

			Daniel revenait à son point de départ. Il ne savait plus trop qui il était ni ce qu’il faisait sur cette terre. Quelqu’un pouvait-il comprendre sa situation ? Il était persuadé qu’aucune des personnes qui l’entouraient ne pouvait entrevoir le tumulte qui l’habitait.

			—	Papa ! On dirait que ça ne va pas ! Tu as des problèmes ?

			—	Si on veut ! Je ne peux pas te raconter toute cette histoire maintenant ! Mais peut-être un jour… En attendant, je vais rejoindre Matthieu à la gendarmerie. Hélène va rester avec toi, si tu veux bien !

			—	Qui est ce Matthieu ? lui demanda-t-elle tandis qu’il se levait.

			—	C’est un jeune flic avec qui je viens de vivre une aventure peu ordinaire qui n’est pas tout à fait finie… Au fait, si tu te souviens de quelque chose de particulier au cours de ton enlèvement, dis-le à Hélène pour être certaine de ne pas oublier. Elle va bien s’occuper de toi, comme ta mère l’aurait fait. Repose-toi bien !

			—	C’est promis !

			Il quitta aussitôt la chambre non sans avoir serré tendrement la main de sa fille. Il n’était pas encore sorti de l’hôpital qu’elle lui manquait déjà. Il avait eu envie de lui parler, mais c’était trop tôt. Lui annoncer que son père est un clone serait très difficile, et pourtant il lui faudrait le faire. L’air frais de la montagne lui fit du bien en franchissant le seuil du sas de sortie. Le vent léger le rafraîchissait et, en même temps, soulageait un peu son mal de tête. Les sourires de Camille l’avaient apaisé et c’était un réconfort puissant au moment où son mental était si bas.

			Daniel Dernemont se rendit à pied à la gendarmerie en pensant aux nouvelles qu’il devait apprendre. En arrivant au lieu de rendez-vous, le major Sinfermin l’accueillit avec un grand sourire.

			—	Pourquoi un tel sourire, major ? lui demanda-t-il.

			—	Vous allez voir ! Je crois qu’on a fait fausse route !

			Daniel, interloqué, ne savait plus que penser.

			—	Venez, Matthieu vient d’arriver ! Le commandant nous attend.

			Le major le conduisit dans le bureau de celui-ci. Le commandant était assis, très digne dans son fauteuil, un paquet de documents devant lui. Le docteur Girardet vêtu d’une blouse blanche ouverte sur son uniforme était assis sur le bord du bureau tandis que Matthieu était appuyé contre le mur. Il jouait avec son couteau suisse.

			—	Asseyez-vous ! dit le commandant en avançant le bras et désignant le fauteuil du milieu qui faisait face à Daniel.

			Quand il fut installé, le docteur Girardet commença son exposé.

			—	Voilà, monsieur Dernemont ! Il faut que vous sachiez que le vieil homme brûlé à l’acide n’est pas votre père biologique. Et vous n’êtes pas son clone !

			À l’annonce de cette nouvelle, Daniel resta interdit. À l’intérieur, un vrai séisme le parcourait à nouveau. Il ne savait plus qui croire : Ludwig ou les gendarmes ? Pourtant, si les analyses étaient bonnes, c’était la preuve irréfutable qu’il n’était pas un clone.

			—	Vous… Vous êtes sûr ? hésita Daniel.

			—	Tout à fait !

			Il se tourna vers le docteur.

			—	Comment expliquez-vous ce… mystère ?

			—	Eh bien ! C’est simple ! Le vieil homme possède un ADN totalement différent du vôtre et il ne peut pas y avoir le moindre lien biologique entre vous. C’est totalement impossible. Ce n’est pas Jean Dernemont !

			—	Mais alors ! Qui est-ce ?

			—	C’est ce qu’il va falloir découvrir, insista Matthieu qui venait de se redresser en rangeant son couteau.

			Le commandant prit la parole.

			—	Nous allons chercher si un sans-abri ou une autre personne a disparu à peu près à l’époque où Ludwig dit s’être installé dans la région. Je pense qu’on lui a coupé la langue exprès pour lui interdire de parler quoi qu’il arrive.

			—	Votre hypothèse est sinistre ! répliqua Daniel au commandant. Mais alors, Denis, le mort de Modane, n’est peut-être pas mon frère, s’inquiéta-t-il en s’adressant au docteur.

			Celui-ci leva la tête et lui répondit sur un ton très sec et très ferme :

			—	Si ! Vous êtes bien frères et jumeaux, c’est aussi indiscutable.

			—	Je ne suis plus tout à fait rassuré !

			—	Mais lui, votre frère, était bien handicapé et non mutilé artificiellement ! poursuivit le docteur.

			—	Et moi, maintenant… Je ne comprends plus rien.

			Un silence s’installa dans la pièce.

			—	Écoutez ! Il va bien falloir que tout ceci s’explique, reprit le commandant. Pour résoudre cette équation, il faut retrouver le cadavre de Ludwig et surtout les individus qui l’ont enlevé. Et il nous les faut vivants, si on veut des explications.

			—	D’accord ! interrompit Matthieu. Et par quoi on commence ? Je ne crois pas que le ratissage actuel de la région ait donné quelque chose.

			—	C’est exact. Mais je suis sûr qu’ils ne sont pas passés en Italie, affirma le commandant.

			—	Vous êtes certain ?

			—	Oui. Parce que j’ai fait surveiller tous les accès vers l’Italie. Ils ne peuvent pas passer en 4 × 4. C’est impossible.

			—	Même par les cols ?

			—	Même par les cols, affirma sèchement le commandant, enfin en principe…

			Matthieu reprit :

			—	En attendant, ils ne peuvent pas aller à la ferme ni au laboratoire. On le saurait aussitôt. Il faut donc procéder par élimination. Je propose de commencer par consulter les pharmacies pour savoir si des quantités importantes de produits pour embaumer n’auraient pas été achetées.

			—	Pas bête ! dit Daniel en tapant sur l’épaule de Matthieu.

			—	Je n’y crois pas ! reprit le commandant.

			—	Écoutez, commandant ! On n’enlève pas un cadavre pour le laisser traîner dans un coin. Ils l’ont subtilisé soit pour le cacher parce qu’il porte sur lui des informations importantes, soit parce qu’ils en ont besoin et donc, dans tous les cas, il faut qu’ils le gardent en bon état, poursuivit Matthieu.

			—	Sauf si on veut le détruire ! plaida le commandant.

			Matthieu se tut. Il pensa à son père. Qu’aurait-il fait dans sa situation ? Il était certain que le chemin à suivre était plutôt orienté vers une sauvegarde du cadavre, mais le commandant avait raison. Après tout, les kidnappeurs pouvaient très bien envisager une destruction totale du corps ! Mais l’objectif réel ne semblait pas plaider pour cette hypothèse. Il manquait à Matthieu le bon argument pour convaincre définitivement le commandant. Soudain, il eut une idée absurde qu’il livra tout de go :

			—	Et si Ludwig n’était pas mort ! Si tout ceci n’était qu’une mise en scène ? reprit-il.

			Matthieu mit les mains dans ses poches et sifflota comme si son effet avait été garanti. Son père lui avait toujours appris à surprendre, attitude qui avait le mérite de désarmer et de prendre l’ascendant sur l’adversaire. Cette interrogation avait l’avantage de provoquer la stupeur et, en même temps, une certaine gêne. Le commandant fit la moue tandis que Daniel restait impassible devant cette scène un peu surréaliste. Il lança en tapotant son stylo contre sa main :

			—	Pourquoi… oui, pourquoi Ludwig ne serait-il pas mort ? Le médecin a bien constaté sa mort !

			—	C’est exact ! Mais si cet enlèvement n’était qu’un coup monté pour se sortir d’un guêpier… continua Matthieu. D’accord ! C’est peut-être absurde ! Admettez que cette solution expliquerait le rapt du corps.

			—	Admettons ! Le trucage serait alors exceptionnel et Ludwig un acteur de première classe !

			—	Pourquoi pas ? termina Matthieu.

			Le silence s’était installé dans la pièce et personne ne semblait vouloir le briser. Le portable du major Sinfermin se mit à carillonner. Il décrocha et parut surpris. Il quitta la pièce en jetant à la cantonade un « je reviens » sans équivoque. Le docteur demanda à sortir, ce qu’accepta le commandant en l’accompagnant. Daniel se retrouva seul avec Matthieu.

			—	Tu ne crois pas que tu charries un peu ? commença-t-il. Ludwig vivant, alors que je l’ai vu se prendre une balle en pleine poitrine, c’est impossible !

			—	Peut-être ! C’est sûrement une connerie, mais il fallait bien que je trouve une faille pour convaincre le commandant que le cadavre existe toujours, conclut Matthieu.

			—	Parce que tu es sûr qu’ils ne l’ont pas balancé dans un lac ou une fosse !

			—	Oui ! Mille fois oui !

			Daniel comprit qu’il énervait Matthieu. Il le trouva à la fois bien fier, mais aussi très déterminé ! Il se rassit en croisant les jambes et commença à ronger ses ongles. Le commandant revint suivi du major et du docteur. Ils étaient très agités, visiblement une mauvaise nouvelle était tombée.

			—	Ils ont réussi à passer en Italie ! jeta le major.

			—	Comment cela ? cria Matthieu en serrant les poings.

			—	Au tunnel, ils ont vu passer le 4 × 4. Mais les employés du tunnel n’ont pas eu le temps de réagir car ils étaient trop absorbés par la surveillance de la sécurité. C’est logique depuis l’accident de 1999.

			—	C’est foutu ! dit Daniel en se mordillant un peu plus le bout des doigts.

			—	Non ! Je ne capitule pas ! Daniel, tu viens avec moi en Italie et on retrouvera la bande ! lâcha Matthieu en se levant et en l’attrapant par la manche de son blouson.

			Déjà, il avait gagné la porte. Le commandant intervint.

			—	Que comptez-vous faire ?

			—	Ils ne peuvent aller qu’à Gignod avec le mort ! Ils doivent avoir une base de repli dans le coin. J’y vais et on vous ramène le cadavre « mort ou vif » ! Il me faut juste un peu de munitions pour l’arme que j’ai gardée.

			—	Pas très réglementaire ! dit le major.

			—	Je m’en tape ! Je veux savoir, et vous ne pouvez pas intervenir de l’autre côté du tunnel.

			—	Si, en collaboration avec les carabiniers ! reprit le commandant. Ils sont au courant grâce à nos contacts pour établir la vérité. Il suffit que je les active et dans un quart d’heure ils seront en chasse.

			—	Soyez sympa ! Laissez-nous douze heures.

			—	Vous êtes une vraie tête de mule ! Non ! Le temps d’organiser les opérations et je lance l’opération dans tout le Val d’Aoste.

			—	C’est bon ! Salut !

			Matthieu entraîna Daniel dehors. Ce dernier essaya bien de le raisonner, mais il ne voulait rien savoir. Il le traîna jusqu’à sa voiture et, à peine furent-ils installés que Matthieu démarra en trombe.

			—	Et Hélène ! Il faut que je la prévienne !

			—	Laisse tomber ! La gendarmerie s’en occupera ! Et puis, appelle-la si tu veux ! On n’a pas de temps à perdre. Les Italiens vont entrer dans la danse avant qu’on les retrouve. Je crains le pire.

			Daniel n’avait encore jamais vu Matthieu dans cet état. Il était d’habitude si calme et tranquille ! Brusquement, il était devenu excessif, grossier et presque violent. Quelque chose le tracassait ! Il ne disait rien, et il ne voulait rien dire. Bien au contraire, il serrait les dents tant ça bouillait à l’intérieur. Daniel estima qu’il valait mieux se taire et attendre. Matthieu conduisait très vite mais, bizarrement, Daniel n’avait pas peur. Il était devenu un traqueur en chasse. De gibier, il s’était transformé en rabatteur.
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			Ils arrivèrent à Gignod un peu plus tard, à la nuit tombée. Matthieu ne semblait pas fatigué. Il s’était lentement calmé et n’avait pratiquement pas lâché un mot du trajet. De son côté, Daniel avait essayé de dormir sans résultat. Trop de choses le perturbaient. Où voulait en venir Matthieu ? Pourquoi cette attitude brutale et soudaine ? Pendant toute la route, il avait mis dans le lecteur de CD des disques de Queen, volume à fond pour se défouler.

			Il s’arrêta sur le parvis de l’église. Daniel se risqua à l’interroger avec une certaine réserve :

			—	Matthieu !… Excuse-moi… Mais qu’est-ce qu’on fait ici ?

			Il ne lui répondit pas. Il triturait avec nervosité le volant et Daniel devinait les muscles de ses joues qui se raidissaient. Soudain, il agita la tête en tapant violemment sur le volant. Il cria vulgairement :

			—	Baisés ! Ils nous ont baisés ! C’est une sacrée bande d’enfoirés !… Je les aurai !

			Il se tourna et, en tendant un doigt vers Daniel, il continua à crier :

			—	Ils m’ont bien eu et Ludwig est un beau salaud ! Je vais lui faire cracher son venin !

			Daniel Dernemont était pétrifié et ne savait quoi dire. L’obscurité donnait à Matthieu un air menaçant et son attitude le surprenait. Pourtant, il lui inspirait confiance. Après qu’il se fut un peu tranquillisé, Daniel tenta :

			—	Tu… Tu en es sûr ?

			—	Oui, c’est un beau salaud et il est vivant !… Vivant !… Vivant, je te dis !

			—	Qu’est-ce qui te fait penser ça ?

			De nouveau, Matthieu se tut. Il restait pensif et, aussi soudainement qu’il s’était énervé, il se calma. Il reprit sur un ton tranquille :

			—	Tu vois, quand tu as déposé Ludwig par terre, on n’a pas vérifié qu’il était mort et je suis convaincu que l’attaque sur le palier était une mise en scène. Ludwig est un très bon acteur !

			—	Comment peux-tu en être si sûr ?

			—	Demain, je te le prouverai ! En attendant, il va falloir que le curé s’explique !

			—	Comment cela ?

			—	Lui aussi, il m’a menti ! Il va falloir qu’il dise la vérité ! En attendant, je te propose de dormir un peu, si tu veux !

			—	Et où dort-on ?

			—	Dans la voiture ! Où veux-tu aller ? Il faut qu’on soit sur place dès le lever du jour.

			—	Comme tu voudras !

			Daniel était bien incapable de dormir. Depuis le début de cette affaire, il n’avait jamais été aussi las. Il avait appris tant de choses sur lui, sur sa vie, mais avec tant de retournements de situation qu’il ne savait plus ce qu’il fallait réellement croire ou penser. Il avait découvert deux frères sans avoir le temps de les connaître, un père qui n’en était pas un, subi l’enlèvement de sa fille, vu des hommes mourir, failli mourir lui-même au moins deux fois ! Comme le disait Matthieu, la routine, en somme ! Il ne fumait plus, mais l’envie de recommencer le crispa un instant. Il sortit de la voiture pour se dégourdir les jambes. Daniel ne savait que faire et Hélène lui manquait terriblement. Matthieu semblait maîtriser la situation et, en même temps, il espérait qu’il se soit trompé. La journée qui s’annonçait risquait d’être chargée.

			Après avoir terminé difficilement la nuit dans la voiture, ils partirent prendre un petit déjeuner en attendant de trouver le curé. Au bar de la route principale, ils s’installèrent face au soleil levant, pour permettre à la chaleur matinale de les réchauffer. Matthieu engagea la conversation avec la serveuse :

			—	Bonjour… Vous parlez français ?

			—	Oui, un peu !

			—	Voilà ! Je cherche le curé de la paroisse ! C’est important !

			La fille dévisagea Matthieu qui le troublait avec sa barbe de plusieurs jours, ses cheveux hirsutes et ses yeux rougis par le manque de sommeil. Elle hésita, puis s’engagea :

			—	Que lui voulez-vous ?

			—	Juste le voir pour lui parler !

			—	Je ne vous crois pas. Vous n’avez pas une tête à parler. Vous ressemblez à des mauvais garçons.

			—	Si j’étais un mauvais garçon, il y a longtemps que tu aurais pris une raclée ! Alors, où est-il, ce curé ?

			—	Vous me faites peur !

			Voyant que la situation s’embourbait et qu’ils risquaient de ne rien en tirer, Daniel se leva et lui prit la main avec douceur. Il commença à lui parler d’un ton posé :

			—	Soyez gentille ! On ne lui veut pas de mal. On cherche juste une adresse que lui seul peut nous donner.

			—	Quelle… quelle adresse voulez-vous ? risqua-t-elle d’une voix très timide.

			—	Vous ne les connaissez pas ! Ce sont des gens… spéciaux !

			—	Daniel ! Tais-toi ! interrompit Matthieu.

			—	OK ! C’est bon… Comme tu voudras…

			Daniel lâcha la fille et revint s’asseoir. Elle tourna les talons et disparut derrière le comptoir pour revenir quelques instants plus tard avec un plateau et deux tasses. Elle reprit la parole :

			—	Le curé est mort ! Il a eu un accident, il y a deux jours, et on l’enterre demain, leur livra-t-elle en baissant la voix.

			—	Racontez-nous ! C’est important !

			—	Avant-hier, en traversant devant la mairie, une grosse voiture, qui faisait marche arrière, ne l’a pas vu et l’a tué. Au même moment, un grave incendie a pris dans un vieux tunnel de mine, sous la tour carrée.

			—	Et c’était quoi comme voiture ?… Cet incendie ? Vous êtes sûre ?

			—	Oui ! Il paraît que des vieux réservoirs d’oxygène ont explosé.

			—	Toutes les preuves !… Tout a disparu ! Et le curé ? Tué par une voiture ? Racontez… C’est important ! supplia Matthieu, en l’attrapant par le bras.

			—	Je ne sais pas, mais il paraît que c’était une voiture… Comment vous dites ?… Une voiture… tout-terrain, je crois !… Aïe ! Vous me faites mal ! cria-t-elle en cherchant à se dégager de la prise de Matthieu.

			—	J’aurais dû m’en douter, reprit Matthieu. Et d’où venait cette voiture ?

			—	Je ne sais pas ! Ils ont dit venir de France…

			—	Qu’a conclu la police ? continua Matthieu.

			—	À un accident !

			—	Et où peut-on trouver ces gens ?

			—	Peut-être à Étroubles ! C’est le village voisin.

			—	Merci. C’est bizarre ! Pourquoi ne sont-ils pas partis ? Vous êtes une chic fille ! Vous venez de nous rendre un grand service.

			Matthieu était pensif et cherchait à comprendre. Tout ceci ne collait pas avec leur stratégie et leurs méthodes. Il se leva, s’approcha de la fille et lui fit un baiser affectueux sur le front. Elle se mit à rougir et dit :

			—	Vous n’êtes pas des mauvais garçons.

			—	Vous voyez bien…

			Ils sortirent du café et regagnèrent leur voiture. Direction Étroubles !

			Matthieu ne disait rien. Il conduisait vite et se mit à ronchonner :

			—	Ça ne colle pas ! Ce n’est pas possible !… Ça ne colle pas !

			Daniel Dernemont n’osait pas engager la conversation, car l’attention de Matthieu était totalement accaparée par sa conduite et ses pensées. Une fois arrivés dans ce village, ils furent bien obligés de constater qu’ils n’étaient guère avancés. Certes, cet endroit n’était pas très grand, mais suffisamment pour compliquer leurs recherches. Et vu le nombre de 4 × 4 qui circulaient, la tâche ne paraissait pas simple. Ils s’installèrent sur la terrasse de l’hôtel principal, au bord de la route du col qui conduisait au Grand-Saint-Bernard. Ils commandèrent un nouveau petit déjeuner. Leur attente commença. Au bout d’un bon moment, n’ayant rien observé de particulier, Daniel proposa à Matthieu d’aller acheter de la lecture, ce qu’il accepta. Il le quitta à la recherche d’un point presse qui lui fournirait un journal français. À son retour, il fut désagréablement surpris de constater la disparition de Matthieu. Daniel Dernemont se précipita vers le serveur pour lui demander où était son ami. Il baragouina quelque chose en italien qu’il ne comprit pas. La panique commença à l’envahir. Il regarda dans tous les sens pour le chercher. Heureusement, au coin d’une rue qui s’éloignait vers la montagne, il l’aperçut avant qu’il disparaisse derrière une maison. Il courut pour le rattraper, mais les touristes et les passants le gênèrent. En tournant au coin de la demeure, il aperçut, garé un peu plus haut, un 4 × 4 dans un box, légèrement à l’abri des regards. Daniel marcha vers la bâtisse tout en essayant de rester calme. Il allait en faire le tour quand il entendit des individus qui semblaient crier derrière une fenêtre ouverte du premier étage. Quelqu’un parlait français et il reconnut cette voix presque instantanément. Ludwig ! Matthieu avait raison, il était peut-être vivant. Soudain, un coup de feu claqua, un bruit de verre cassé suivit immédiatement, et Daniel vit Matthieu rouler sur le balcon devant la fenêtre voisine qui venait de voler en éclats, puis se lever, enjamber la balustrade et sauter. Il boitait, une tache de sang grossissait dans le bas de son jean. Daniel l’attrapa aussitôt par la manche et l’entraîna rapidement vers le centre du village. Quelques instants plus tard, il se risqua à marcher, mais Matthieu, grimaçant de douleur, l’obligea à continuer de courir, en s’appuyant contre lui :

			—	Grouille ! Ils vont nous canarder dès qu’ils le pourront !

			Ils coururent jusqu’à la voiture. Matthieu gémissait et lui donna la carte de contact. Daniel démarra sans attendre en direction de la vallée. Quelques kilomètres plus loin, Daniel s’arrêta sur un parking pour poids lourds. Matthieu se cramponnait à la portière et raconta :

			—	Putain, ça fait mal… Bon sang… Quand tu es parti… j’ai vu un type qui ressemblait aux mecs du labo. Merde, je pisse le sang… Fais-moi un garrot…

			—	Avec quoi ? Je n’ai jamais fait ça…

			—	Tiens, prends mon couteau… Découpe mon jean en lanières. Ensuite… Merde… J’ai mal… Dépêche-toi…

			—	Ensuite ?

			—	Tu fais un garrot sous le genou… Allez… Vas-y…

			—	C’est bon… Voilà… Et sinon ton histoire… Pourquoi tu as suivi ce mec ?

			—	Sans t’attendre… j’ai décidé de le suivre et il m’a conduit jusqu’à la maison… aïe… où tu m’as retrouvé. Lorsque j’ai vu le 4 × 4, j’ai compris qu’ils étaient là… Merde…

			—	Pourquoi es-tu entré ?

			—	Le gars a laissé la porte ouverte, la tentation était trop grande… Et je n’ai pas imaginé qu’il comptait ressortir presque aussitôt… Bon sang, que ça fait mal… Merde !… Ça pisse…

			—	Attends, ça va s’arrêter… Et ensuite ?

			—	Quand je l’ai vu, j’ai juste eu le temps de me glisser dans l’escalier qui montait à l’étage et malheureusement, en haut, je suis tombé nez à nez avec un autre type qui me barrait le chemin…

			—	Et alors ?

			—	J’ai eu la peur de ma vie… Le type a sorti son flingue… et il s’est mis à hurler. Un autre type est sorti d’une pièce voisine ! J’étais coincé… Putain… Les enfoirés… J’ai bousculé celui qui était en face de moi pour tenter de sauver ma peau… Je n’ai pas eu le temps de fermer la porte… J’ai alors sauté directement au travers de la fenêtre en espérant que tout irait bien.

			—	Tu n’as pas pu te servir de ton flingue ?

			—	Non ! Tout allait trop vite ! Aïe… J’ai mal…

			—	C’est fini… Ça va aller… Et maintenant ?

			—	Maintenant ?…  J’ai pris une balle dans le mollet ! Apparemment, elle est ressortie. Il faut trouver une pharmacie… pour panser la plaie au minimum.

			—	T’es dingue, il faut un hôpital !

			—	Mais non ! Ce n’est rien ! Ça fait juste mal, mais ça va s’arrêter… Il faut qu’on arrête ces types.

			—	Comment ? Il nous faut de l’aide !

			—	Pas le temps ! Je ne sais pas comment on va faire, car ils font leurs valises : il y en avait partout ! Ils doivent préparer leur fuite… Et on ne sera pas près de les retrouver.

			Daniel acheva le garrot du mieux qu’il put avec le bas du jean déchiré. Il sentait Matthieu dépité. Il appuya sa tête contre la portière et grimaça encore sous l’effet de la douleur. Il se redressa :

			—	Je sais où je vais les coincer ! Au moins Ludwig ou son double…

			Daniel resta quelque peu surpris de son assurance. Il se risqua :

			—	Tu parais bien sûr de toi !

			—	Oui ! J’en suis sûr ! Réfléchis bien ! Il y a un endroit où ils sont obligés de retourner. Il le faut, c’est capital pour eux avant de disparaître. Cherche ! En attendant, en route, on regagne la France.

			Daniel Dernemont le regardait, ahuri. Il était à la fois irrité et admiratif. Il essaya de lui arracher la solution, mais Matthieu ne répondait pas…

			Daniel conduisait en souplesse pour ne pas trop le faire souffrir. Une question le taraudait :

			—	Dis-moi ! Matthieu ! J’ai cru entendre la voix de Ludwig dans la maison. Tu l’as vu ?

			—	Non ! J’ai pensé à la même chose ! Le type que j’ai croisé en haut de l’escalier lui ressemblait ! Mais ce n’était pas lui ! À moins que…

			—	À moins que… ?

			—	Je ne sais plus ! Je ne comprends plus ! Pourtant…

			Daniel se tut et recommença à imaginer les scénarios les plus fous. Matthieu était en sueur. Épuisé, il s’endormit, bercé par le ronronnement du moteur. Daniel avala les kilomètres par l’autoroute jusqu’au tunnel du mont Blanc, puis la descente vers Chamonix. Matthieu se réveilla lorsqu’il s’arrêta au premier stop, à l’entrée de la vallée.

			—	Enfin, content de rentrer ! dit-il naïvement.

			—	Désolé, mais on ne rentre pas tout de suite; car je veux être le premier, corrigea Matthieu.

			—	Mais où ? Bon sang !

			—	Je t’ai dit de chercher ! Si tu te concentres, tu devrais trouver : de toute façon, on est bientôt arrivé.

			Matthieu lui demanda de traverser Chamonix aussi vite que possible et de prendre la direction de Sallanches. Daniel comprit qu’ils allaient au laboratoire.

			—	Pourquoi le labo, Matthieu ?

			Il ne répondit pas, car il était totalement absorbé par ses réflexions. Pour sa part, Daniel avait beau se concentrer, il ne trouvait pas la moindre explication. Il reprit :

			—	Je ne vois pas !

			—	Ce n’est pas grave, car nous sommes arrivés.

			Daniel vira pour garer la voiture sur le parking vide. En s’approchant du laboratoire, ils virent les scellés posés sur la porte d’entrée. Matthieu sortit de la voiture en boitillant et n’hésita pas. Il les arracha, mais la porte ne put s’ouvrir, le courant étant coupé. Prenant son pistolet, il tira au milieu de la porte en verre. Elle s’étoila, mais ne se brisa pas. Matthieu demanda à Daniel de donner un grand coup de pied, et la porte explosa au niveau de l’impact.

			—	Voilà ! Nous pouvons entrer !

			—	Mais c’est interdit.

			—	Tu as raison, Daniel ! Mais ce que je viens de faire va nous sauver la vie ! Alors, tu penses que je me fous de l’interdiction. Entre !

			Matthieu s’appuya contre l’épaule de Daniel et ils entrèrent dans le laboratoire. En parcourant à nouveau ce couloir, Daniel ne se sentit pas très rassuré mais quelque peu intimidé. L’absence de lumière et la fraîcheur du marbre rendaient l’endroit particulièrement inquiétant. Matthieu savait ce qu’il fallait faire. Il avait pris la lampe torche dans sa voiture et l’incitait à presser le pas. Parvenus au bout du couloir, ils empruntèrent l’escalier qui conduisait à la pièce où ils avaient rencontré Ludwig. Et bizarrement, Matthieu ne chercha pas à entrer dans cette pièce, mais sortit de sa poche une clé qui ouvrit instantanément la porte voisine.

			—	Voici, mon cher, la solution à nos problèmes, si je ne me suis pas trompé !

			—	Comment as-tu fait ? C’est impossible !

			—	Non ! La preuve ! Rappelle-toi ! Avant de partir d’ici, Ludwig a dit à Andréa de venir chercher dans cette pièce un petit coffre auquel il tenait. Quand je suis parti avec elle, je l’ai convaincue de me donner la clé car je pressentais qu’à un moment ou un autre, on serait obligé de revenir. Maintenant, il faut trouver le petit coffre en question. Les gendarmes ont mis des scellés partout, mais ils ne pouvaient pas entrer dans cette pièce sans la clé.

			—	Ils auraient pu l’ouvrir par un moyen ou un autre.

			—	Oui, mais avec le trésor de documentation trouvé dans la pièce d’à côté, ils avaient déjà de quoi s’occuper. J’ai demandé au major s’ils étaient entrés dans cette autre pièce, et il m’a confirmé qu’ils n’en avaient pas eu le temps. Il était question qu’ils reviennent plus tard dans le cadre de l’enquête. La piste était donc libre, en attendant !

			—	Chapeau ! répondit Daniel.

			Il haussa les épaules. La pièce était petite. Une grande partie était occupée par des armoires électriques et un établi de bricolage. Une petite table était appuyée contre un mur et une sorte de buffet métallique encombrait le reste de l’espace. Ils commencèrent leurs recherches, et Daniel tomba rapidement sur le petit coffre. Il s’agissait d’une grosse boîte en étain surmontée d’une poignée. À la lueur de la torche, ils gagnèrent la grande pièce où Ludwig leur avait donné ses explications. Ils posèrent la boîte sur la table. Sa pipe traînait encore, à peine terminée. Matthieu s’assit sur la seule chaise proche et éclaira Daniel. Il ouvrit le couvercle. À l’intérieur, il y avait des papiers bien pliés, une photo qu’ils reconnurent très vite comme étant la copie de celle qu’ils avaient déjà vue, un passeport, des extraits de naissance et des do­cuments venant des camps de concentration. Matthieu était aussi absorbé que Daniel. Ce dernier prit le passeport et l’ouvrit. Aussitôt, il fut saisi d’une crise d’angoisse et Matthieu resta pétrifié.

			Il allait prononcer le nom inscrit quand une voix les fit brusquement sursauter derrière eux :

			—	Bravo, messieurs ! Vous êtes décidément très brillants.

			Ils se retournèrent pour se retrouver face à face avec un homme qui ressemblait étrangement à Ludwig, mais plus jeune, rasé, accompagné de l’un de ses sbires. Il s’agissait de l’homme qui avait tiré sur Matthieu dans la maison d’Étroubles.

			—	Matthieu ! Vous êtes très fort ! Mais toi, Daniel ! Tu n’aurais jamais dû le suivre ! Ce sera tant pis pour toi !

			Le sosie de Ludwig venait de tutoyer Daniel Dernemont et ce dernier comprit que ce qu’il venait de lire sur le passeport était vrai. Il ne savait plus quoi dire, tellement il était surpris, mais en même temps déçu, et écœuré.

			—	Comment… Comment est-ce possible ?

			—	J’ai échappé à la mort tellement de fois que je finis par me croire immortel ! ricana « Ludwig ».

			—	Qui êtes-vous ?

			—	Maintenant, cela n’a plus d’importance. Je suis le frère cadet de Ludwig ou de Jean Dernemont, ton oncle en somme ! Je m’appelle Alain ! Alain Vermont est mon vrai nom et le tien d’ailleurs, Daniel. J’ai 60 ans, soit vingt de moins que ton… ton illustre père, Jean Vermont.

			Il avait insisté sur le « ton ». Daniel Dernemont était terrifié. D’où sortait ce type qui se prenait pour un nouveau membre de sa famille ? C’était à devenir fou ! Daniel reprit aussitôt :

			—	Vous ne les faites pas !

			—	Bah ! Le dopage et toutes les expériences ont au moins servi à me maintenir. Je suis désormais rongé de l’intérieur par une forme de cancer. Nous devions partir sans délai en Pologne, car j’ai envie de faire un essai sur ma pomme !… Mais vous nous avez contrariés. Vous ne sortirez pas vivants d’ici ! Vous en savez trop et vous avez fait trop de dégâts. En attendant, rendez-moi ce coffre.

			Daniel faillit le prendre pour le lui donner, mais il se ravisa :

			—	Avant de vous le donner, je dois savoir la vérité. Qui suis-je, dans toute cette histoire ?

			—	Le fils de ton père ! Le fils de Jean Dernemont, ou de Ludwig, ou de Jean Vermont ! Et tu es mon neveu.

			—	C’est impossible.

			—	C’est la vérité.

			—	Et mes deux frères, ce sont des clones comme moi ?

			Alain Vermont éclata de rire. Un rire aigu, strident, moqueur ! 

			—	Mais non ! Tu es bien naïf ! Les expériences menées dans les camps n’ont jamais fonctionné et Ludwig était persuadé d’avoir réussi avec ce taré de Sjorcinzsky. En plus, sa folie lui a fait prendre des personnalités différentes en changeant d’identité en fonction des occasions. Jean Dernemont est mort depuis longtemps, quand il a compris tout le parti qu’il pourrait tirer de sa particularité biologique. Il a changé d’identité pour devenir Ludwig après la débâcle italienne et il vous a raconté une histoire que vous avez gentiment gobée. C’était sa vengeance sur sa souffrance. Il rêvait de purifier le monde par le clonage. Il a même trouvé le moyen de travailler avec cette ordure de Kurt pour tenter de décimer les hommes… En éliminant les plus faibles… Rendre le sida encore plus facilement contagieux… Quelle idée ! Mais ça a failli marcher… Sans ce crétin de Lambert…

			—	Mais qui est ce Lambert ?

			—	Ah ! Tu ne le connais pas ? Ce n’est pas une perte… Un député… Un type sinistre… Qui court après le fric et les femmes ! Il voulait sauver son fils ! Tu parles… Un mec pourri… Tout ceci n’a plus d’importance. Allez, file-moi ce coffre…

			Il rit à nouveau. Un rire qui ressemblait à un cri. Le cri d’une hyène. Une hyène qui tient sa proie et ne la lâche plus. La harcèle. Pour mieux la dépecer. La mort rôdait et Daniel sentit sa présence le glacer de peur.

			—	Je m’en doutais ! répliqua Matthieu.

			Alain Vermont sourit franchement. Il reprit :

			—	La seule chose que Ludwig savait faire, c’était d’exploiter les bons filons de la bêtise humaine pour gagner beaucoup d’argent, en utilisant sa mégalomanie. Il s’imaginait qu’il était le meilleur et qu’il avait réussi à cloner des êtres vivants. Il aimait beaucoup se dédoubler pour donner le change et faire croire qu’il était quelqu’un d’autre. Sous des aspects de bon samaritain, c’était en réalité un parfait salaud, mégalo, mythomane et orgueilleux. Ah, mon frère… Drôle de type en vérité…

			—	Tout ce qu’il m’a expliqué est donc faux !

			—	Il ne faut pas exagérer ! Il y a beaucoup de vrai. Tu as bien eu deux frères, morts désormais. Les expériences de clonage sont bien réelles ! Il a réussi à maîtriser la fécondation in vitro. Ce qui lui aurait permis de préparer des milliers d’embryons avec son sperme pour inséminer des milliers de filles qui auraient donné naissance à des milliers de petits Ludwig. Pour purifier le genre humain… Tu parles…

			À nouveau, il éclata de rire. Il reprit son souffle et poursuivit :

			—	Et Andréa est bien ta petite sœur. Mais tout ce petit monde est biologique ! Mon frère était un fou, un fou génial, obsédé sexuel de surcroît, qui a laissé des mômes dans tous les coins.

			—	Et ma mère ? Qui était-elle alors ?

			—	Une brave femme que ton père a connue en Italie, originaire de Pologne. Elle est morte à votre naissance, à Rouen. Mais bien fécondée par Ludwig !

			—	Et le carnet retrouvé à Rouen ? Un faux ?

			—	Je ne sais pas ! Je n’en connais pas l’existence. Je pense que ce sont les mémoires de Jean Dernemont, avant qu’il ne devienne Ludwig. Il m’en avait vaguement parlé. Je le répète, Daniel ! Ton vrai père est Ludwig, Vermont de son vrai nom et Dernemont est une parenthèse pour fuir la vérité des camps ! De toute façon, la torture lui a fait perdre la tête, tout comme l’argent, et tout ce qu’il pouvait raconter n’était qu’un dosage de réalité et de folie !

			—	C’est bien joli, « ton » histoire. Mais si Ludwig était bien mon père, pourquoi ne me l’a-t-il pas annoncé quand il nous retenait prisonniers ici ? s’étonna Daniel Dernemont.

			—	Parce qu’annoncer que tu es un clone est autrement prestigieux ! Être le premier chercheur à cloner un humain ! Tu te rends compte ! La une des journaux ! Des télés ! Devenir une star… Et vous alliez servir de caution, de preuve : formidable ! Non ?… Mais il ne fallait pas t’abîmer, car il savait très bien que tu étais son fils ! Le reconnaître, c’était impossible, sauf à renier toutes ces années de cavale, d’expériences, et de trahison.

			—	C’est donc pour cela qu’il a cherché à nous protéger malgré tout !

			—	C’est évident ! Il ne va pas tuer son propre fils qui peut lui être utile, en fonction des événements… (Il sourit.) Hélas, toute la machine s’est grippée et voici le résultat. Maintenant, tout ceci n’a plus aucune importance… Vous ne servez plus à rien… Vous n’êtes plus que des poids morts !

			Alain Vermont éclata de rire de plus belle. Il fit une grimace pleine de haine. Ses mâchoires se crispèrent, comme sa main sur son arme. Il leva le bras et Daniel comprit que ses derniers instants étaient en train de défiler. 

			Matthieu chercha à gagner du temps :

			—	Ces photos, presque toutes identiques : qui était-ce ?

			Alain Vermont baissa son bras. De fines gouttelettes de sueur perlaient sur sa lèvre supérieure. La folie l’habitait, mêlée à la souffrance. La peur, la haine constituaient un mélange détonant peu contrôlable. Matthieu pressentait un drame prochain. Gagner du temps… Il fallait gagner du temps… Il répéta sa question :

			—	Qui était-ce ?

			—	C’est Ludwig quand il s’appelait Jean ! Au tout début de sa folie !… Il aimait être pris en photo et en faire des doubles, pour rassurer sa mégalomanie et son narcissisme et vérifier que ses travaux produisaient bien les effets escomptés.

			—	Et pourquoi votre nom figure-t-il derrière la photo que j’ai trouvée à la ferme ? souligna Matthieu.

			—	Parce que c’est bien moi, qui devais servir de modèle pour les futurs travaux de clonage !… (Il se tut, respira fortement en haussant les épaules comme par dépit.) C’était n’importe quoi !… Ah ! Ludwig ! (Il baissa les yeux pour masquer un instant de tristesse.)

			—	Un vrai dingue, en somme ! reprit Matthieu.

			—	Oui, mais pas comptable pour deux sous ! Heureusement qu’il m’a accepté pour gérer sa fortune, et celle de la putain de secte ! Bien sûr, il y avait l’ami de Kurt… Il donnait beaucoup d’argent…

			—	Qui est-ce ? tenta Matthieu.

			—	Je ne sais pas ! Un Russe à ce qu’on dit. Bon ! Les questions, ça suffit…

			Matthieu grimaça de douleur. Gagner du temps… Gagner du temps… Il sentait dans son mollet des secousses nerveuses violentes qui le faisaient transpirer. Il se força à poursuivre.

			—	Et maintenant, Ludwig est bien mort ?

			—	Oui ! Il est bien mort ! La balle qu’il a prise dans la poitrine lui a perforé l’aorte. Il est mort d’une hémorragie interne.

			—	Mais alors, pourquoi avoir enlevé le corps ?

			—	Parce que j’en ai besoin pour ma dernière expérience.

			—	C’est n’importe quoi ! Vous n’arriverez à rien !

			Alain Vermont s’agita. Cette réflexion l’irritait. De l’écume apparut à la commissure de ses lèvres. Lui donnant un air enragé… Le fauve allait bondir. Mordre. Déchirer… Il poursuivit :

			—	Non ! La culture de certaines cellules peut servir à soigner ou à rajeunir. Je l’ai prouvé sur ma personne.

			—	C’est impossible avec des cellules mortes ! reprit Matthieu.

			—	Peut-être ! Mais je dois risquer le coup.

			—	Pour mieux choper une maladie mortelle ! La cure de jouvence, c’est fantastique. Le mythe de la jeunesse éternelle : quelle idiotie ! Et le vieux de la ferme, qui était-ce ?

			Matthieu le poussait dans ses retranchements. Il avivait les souffrances. Pour chercher à déstabiliser Alain Vermont… Le pousser à la faute.

			—	Peu importe.

			—	Non ! Racontez ce que vous savez.

			Alain Vermont haussa les épaules. Il hésita puis reprit :

			—	Après tout… Un ancien déporté SDF que Ludwig a trouvé dans la rue. Il lui a donné son propre nom d’emprunt pris en Normandie pour brouiller les pistes. Il s’est servi de ce type comme cobaye pour tester certaines pratiques avant de les appliquer à Denis, qui, lui, était un authentique spécimen ! Un vrai mystère scientifique, qui a survécu grâce à sa formidable capacité de régénération cellulaire. Ludwig ne voulait pas trop faire souffrir ton frère, d’où les tests sur le cobaye. Et lui, ne pouvait plus produire de cellules ! Trop vieux !… Mais surtout il avait trop souffert et en avait marre de servir de réservoir.

			—	C’est dégueulasse ! Ignoble et absurde ! marmonna Matthieu.

			Alain Vermont se baissa vers Matthieu, plaça le canon de l’arme sous son menton et rapprocha sa tête jusqu’à toucher le front de son otage.

			—	Écoute, petit morveux ! Grâce à ses expériences, je parais vingt ans de moins que mon âge. Il y a juste un truc qui cloche et le cadavre de mon foutu frangin va le réparer, car il possède la même particularité que Denis.

			—	C’est absurde ! Je vous dis que mort, c’est impossible.

			—	Non ! Je sauverai ma peau !

			Matthieu sentit qu’il ne le ferait pas changer d’avis. Il souffrait. Sa jambe le lançait et des tremblements la parcouraient par saccades. Il fallait continuer de parler. Changer de sujet de conversation… L’occuper pour tromper son attention… L’anxiété le gagnait, mais il s’efforçait de rester calme. Il enchaîna aussitôt :

			—	Et pourquoi Denis se faisait appeler Jean ?

			Alain Vermont fut déstabilisé. 

			—	Drôle de question… Où veux-tu en venir ?

			Alain Vermont se détacha de Matthieu et haussa les épaules en faisant signe avec son arme de donner le coffret. Son acolyte s’approcha pour prendre l’objet, mais Matthieu se leva et, en s’appuyant sur sa jambe valide, expliqua :

			—	Laissez-moi regarder le contenu de ce coffret avant ! Juste pour savoir !

			—	À quoi bon ? coupa le frère de Ludwig. Vous êtes presque mort.

			—	Vous êtes peut-être un fêlé de la jeunesse éternelle. Mais en ce qui me concerne, je suis très très curieux ! J’aime bien savoir, même presque mort ! Et vous venez de nous dire que vous n’étiez pas à cinq minutes près ! Alors !

			—	Alors ! Restez assis ! hurla-t-il.

			Il se tourna vers son homme de main et lui demanda d’aller vérifier si tout était tranquille en haut. L’homme monta les escaliers et disparut aussitôt. Matthieu attendit un instant qu’il s’éloigne, puis réagit brutalement. Il prit le coffret qu’il jeta sur Alain Vermont. Celui-ci se baissa pour l’esquiver instinctivement. Matthieu lança alors sa jambe valide et toucha Alain Vermont juste sous le menton. Il fut déséquilibré et un coup de feu se perdit dans le plafond. Matthieu en profita pour se jeter sur lui et un rapide corps à corps se déroula sous les yeux de Daniel. Il réussit à saisir la main de son agresseur pour le désarmer. Le combat était âpre. Matthieu suait à grosses gouttes et faisait des efforts presque désespérés pour avoir le dessus. Mais Alain Vermont ne semblait pas avoir son âge. Sa force était encore bien réelle même s’il était malade. La blessure de Matthieu le handicapait. Il avait du mal à vaincre le frère de Ludwig. Pourtant, dans la confusion, Matthieu réussit à lui retourner le poignet d’un mouvement sec et provoqua malgré lui un enclenchement de la détente. Un nouveau coup de feu partit et la balle atteignit Alain Vermont à la base de l’oreille. Elle lui éclata le cerveau. La mort fut instantanée.

			À cet instant, on entendit l’autre homme descendre rapidement l’escalier. Daniel ne sut pas comment il se décida à réagir, mais en quelques enjambées, il atteignit le coin de la porte juste à temps pour bousculer fortement l’individu qui surgissait l’arme à la main. Dans sa course, il tomba de tout son long la tête la première et glissa sur le sol lisse de la pièce avant de heurter, dans son élan, le socle en marbre de l’une des bibliothèques. L’homme ne bougeait plus. Daniel se précipita pour constater son état. Alors qu’il se baissait, l’individu lui décocha un terrible coup de pied en pleine figure. Daniel tituba et tomba en arrière. Son nez lui fit un mal de chien, et il sentit qu’il saignait. Il y porta la main pendant que l’homme se redressait, groggy mais encore véloce. Celui-ci s’approcha de Daniel et lui envoya un autre coup de pied violent dans les côtes, le pliant en deux. Daniel attrapa son arme qu’il avait localisée. L’homme ne lui laissa pas le temps de s’en servir en le frappant une nouvelle fois sur le bras et au visage. L’une des arcades sourcilières de Daniel éclata et un flot de sang l’aveugla. Le pistolet lui échappa tandis que l’individu gagnait la porte. Daniel était totalement incapable de réagir tant sa tête et son ventre le faisaient souffrir. Ses forces et sa conscience l’abandonnèrent lentement : il allait tomber dans les pommes. Dans un sursaut, il réussit à reprendre appui sur son bras valide. Il resta assis un long moment, appuyé contre un fauteuil, la figure en sang avec des douleurs terribles un peu partout, en implorant le ciel pour que son agresseur ne revienne pas.

			Matthieu était exténué. Il n’en pouvait plus : sa blessure le faisait horriblement souffrir, et il perdait désormais son sang en grande quantité. Il divaguait, était en sueur et tremblait, saisi par une forte fièvre. Daniel se rapprocha de lui en rampant sur le sol. Tant bien que mal, il réussit à se redresser et à le saisir par un bras. En le portant à moitié par l’épaule, l’un contre l’autre sans dire un mot, Daniel parvint à remonter l’escalier, tandis que Matthieu était devenu inconscient. Il le laissa appuyé contre le mur du couloir, incapable de s’occuper de lui. Comme il put, Daniel Dernemont se saisit de son portable. Il appuya sur la touche de rappel automatique, n’ayant aucune idée de l’interlocuteur qu’il allait contacter. Il discerna un « allô » auquel il répondit par un « au secours » avant de s’affaler sur le marbre froid du sol. Il entendit vaguement hurler dans le téléphone et, sans comprendre, il lança « labo, labo » avant de rester immobile dans un état second.

			Il distingua un peu plus tard, une sirène puis des mots, des bruits, et Daniel comprit qu’on le saisissait, qu’on l’allongeait. Il se sentait lourd et incapable de réaction. Il sentit le masque qu’on lui posait sur le nez et qui le rafraîchissait, qui lui fit du bien par le souffle léger qu’il diffusait. Après, il ne se souvint de rien, sauf d’avoir appelé Matthieu.

			 

		

	
		
			Le 31 août, Paris

			 

			 

			 

			La Mercedes de Mikhaïl se gara lentement dans la cour de l’ambassade de Russie. Assis à l’arrière du confortable véhicule, il ne bougea pas lorsque son chauffeur lui ouvrit la porte. Il resta longuement songeur. Puis lentement, il finit par sortir en regardant le ciel. La chaleur moite de la journée ne le rendait pas particulièrement optimiste. Un orage risquait de perturber le ciel parisien en fin de journée.

			Mikhaïl traversa les longs couloirs de l’ambassade pour regagner son bureau. Il était urgent qu’une mise au point soit effectuée avec Kurt Linner sur l’ensemble des projets engagés et qu’un bilan soit dressé sur le désastre de l’opération française. Pourtant, il avait toutes les raisons du monde d’être heureux. Les essais conduits sur le lance-missile sol-sol que l’armée russe avait mis au point lors de la guerre d’Afghanistan avaient été très concluants. Un groupuscule serbe pouvait désormais en acquérir quelques exemplaires afin de préparer la relance d’attentats ou d’exactions au cœur même de l’ancienne Yougoslavie. Une nouvelle guerre civile dans cette région du monde paraissait prometteuse en matière de trafic d’armes, et Mikhaïl était bien placé pour réaliser de très bonnes affaires. Heureusement, aucun des acteurs des opérations actuelles n’était concerné par cet autre volet des activités du conseiller spécial de l’ambassade de Russie.

			La porte isolante fermée, il prit un cintre sur le porte-manteau et pendit sa veste non sans l’avoir délestée des affaires qu’elle contenait : son agenda, son téléphone portable et son portefeuille. Puis, il se cala dans son fauteuil et se saisit du combiné de son poste fixe pour composer un numéro à l’étranger. Il attendit calmement. La tonalité s’interrompit et une sonnerie grave retentit dans l’écouteur. Presque aussitôt, une voix familière répondit :

			—	Allô…

			—	Ici Mikhaïl.

			—	Je t’attendais.

			—	Bonjour Kurt.

			—	Bonjour. Tu vas bien ?

			—	Cela pourrait être mieux… J’ai appris par la presse que la police avait découvert le laboratoire de Chamonix. Ils ont saisi toutes les souches, d’après ce que j’ai lu. C’est exact ?

			—	C’est exact… Hans n’a rien emporté. Il a été obligé de tout abandonner. Il n’a pas pu détruire le matériel…

			—	Il est à l’abri ?

			—	Oui.

			—	Les autres ?

			—	Tous sont morts… sauf Hans et Gerard.

			—	C’est un moindre mal. Même Wilfrid et Friedrich ?

			—	Oui. Eux aussi sont morts…

			—	Wolfgang ?

			—	Également.

			—	Dommage. Mais c’est mieux pour nous. Les flics n’ont pas de moyens pour remonter jusqu’à nous ?

			—	Non. Je suis désormais recherché. Je resterai en Allemagne… Discrètement, et éventuellement à Cracovie jusqu’à ce que les affaires se calment.

			—	C’est la moindre des choses. Pour le matériel, c’est regrettable. Je te rappelle que j’ai investi quelques millions d’euros en pure perte… Ludwig n’était pas fiable… Quant à son imbécile de frère, j’aurais dû le faire éliminer dès que tu me l’as présenté…

			—	Il est mort…

			—	Il est mort trop tard… Je n’ai jamais eu confiance dans cette ordure !

			—	Mais…

			—	Non, coupa Mikhaïl, tais-toi… Je ne t’excuse pas… C’était une grave erreur de travailler avec lui. J’espère que cela nous servira de leçon.

			—	Pas de problème.

			—	Tu dis ça, mais est-ce que tu maîtrises ce foutu député… ce Jacques Lambert ?

			—	Oui. Je t’ai déjà dit que c’était calé avec lui… Il ne posera pas de problème. Il faut qu’on le garde en relais, sous le coude.

			—	J’espère que tu as raison. N’oublie pas qu’il nous est redevable des services rendus !

			—	Je le sais. Il faut juste qu’on règle le problème de son fils Thierry. Il pourrait nous embarquer dans un projet incontrôlable.

			—	Il n’en est pas question… Neutralise-le !

			—	Je m’y emploie… Il me manque juste un exécuteur.

			—	Débrouille-toi ! Sans faire de vagues. En attendant, que vas-tu faire maintenant ?

			—	Poursuivre le travail commencé. Et toi ?

			—	Rester tranquille ! Du moins en France. J’ai quelques opérations possibles dans les Balkans. Ça me changera.

			—	Tu penses que la police te laissera tranquille ?

			—	Si toute l’équipe a bien fait son boulot, personne ne sera capable de m’identifier. J’ai l’immunité diplomatique en gage de sécurité.

			—	Tu penses que ça suffira ?

			—	Bien sûr ! Il me reste, au cas où, notre ami Charles…

			—	Le préfet ?

			—	Le préfet que tout le monde a négligé…

			—	Je l’oubliais celui-là…

			—	En attendant, on coupe les ponts et chacun pour soi…

			—	… en attendant une opportunité ? C’est bien ça…

			—	Oui, Kurt ! La roue tourne toujours et repasse au même endroit. Il faudra être présents.

			—	Ne t’inquiète pas ! Je serai là. Fais-moi signe et tu pourras compter sur moi.

			—	Et réciproquement…

			—	Et réciproquement, confirma Kurt.

			Le conseiller spécial raccrocha, se leva et gagna son petit bar personnel. Il se prépara une vodka-Martini glacée et leva son verre pour porter un toast. Il la but cul-sec et rejoignit la fenêtre qui donnait sur le bois de Boulogne. Une jeune maman poussait tranquillement une poussette derrière un bambin qui jouait avec les graviers du chemin. Mikhaïl sourit… Les affaires continuaient.

			 

		

	
		
			Le 31 août et le jours suivants, Chamonix

			 

			 

			 

			Beaucoup plus tard, Hélène vint au chevet de Daniel. Il affichait une tête effrayante avec son nez écrasé et ses quatre points de suture au-dessus de l’œil gauche. Les trois côtes cassées, les bleus superficiels à l’abdomen et un autre plus volumineux à l’avant-bras achevaient de le transformer en momie. Il avait cependant échappé à une hémorragie interne ou à un éclatement de la rate. Pendant presque une journée, il dormit grâce au calmant qu’on lui avait administré et à la fatigue accumulée pendant toute cette période. Heureusement, les examens étaient bons et l’hôpital allait le libérer deux jours après ces événements à condition qu’il revienne quotidiennement pour changer les pansements. Daniel était assez fort pour se rendre au chevet de Matthieu où il retrouva le major Sinfermin et Andréa. Camille qui allait beaucoup mieux était aussi venue les y rejoindre. Matthieu avait été opéré et après l’anesthésie n’était pas encore complètement sorti de son état comateux. La blessure était profonde et douloureuse. Il était très faible, car il avait perdu beaucoup de sang, mais ses jours n’étaient pas en danger. Les médecins ne souhaitant pas voir trop de monde dans sa chambre, Daniel et sa fille le laissèrent se reposer.

			Le lendemain matin, Daniel laissa Camille dans sa chambre non sans l’avoir rassurée et lui avoir présenté Andréa sa nouvelle jeune « tante ». Tandis qu’elles faisaient connaissance, il sortit lentement de l’hôpital accompagné d’Hélène et du major.

			Celui-ci marchait devant eux puis se retourna :

			—	Drôle d’histoire ! Vous ne trouvez pas ?

			Daniel vit un banc et alla s’y installer un instant pour souffler. Les côtes cassées ne le faisaient pas trop souffrir, mais lui coupaient la respiration. Hélène s’assit à côté de lui tandis que le major restait debout.

			—	Pour une drôle d’histoire, c’en est une ! Je me crois fils unique, je me retrouve avec une famille nombreuse que je n’ai pas le temps de découvrir car ils meurent presque tous à mon contact.

			—	Peut-être le hasard.

			—	Non ! Même mon père réapparaît pour mieux dis­paraître définitivement !

			—	Il vous reste votre sœur !

			—	Oui ! Mais est-ce normal de la découvrir si tard ?

			Hélène se révolta :

			—	Sûrement ! Mieux vaut tard que jamais !

			—	Dans quelles conditions ! C’est horrible.

			Elle l’embrassa dans le cou. Le major reprit :

			—	Tout se termine plutôt bien !

			—	Si on veut. J’apprends que je suis un clone, mais celui qui se fait passer pour mon oncle, s’il a dit la vérité, me le dément. Je m’appellerais désormais Vermont, mais je n’en suis pas sûr du tout, et je me découvre une jeune sœur dont il va bien falloir s’occuper un peu. Tout ceci est bien confus dans ma tête et j’avoue que je ne sais plus où j’en suis.

			—	Ce n’est pas grave, reprit Hélène. Je vais prendre soin de toi et on essayera de faire le tri dans tout ça.

			—	En attendant, il va falloir venir faire une déposition à la gendarmerie car votre intrusion au labo malgré les scellés n’était pas réglo.

			—	Je sais ! Mais Matthieu m’a certifié que cela nous sauverait ! J’avoue que je ne sais pas pourquoi.

			—	Je pense que cela permettra de coincer les derniers membres de l’équipe qui sont toujours dans la nature.

			—	Oh ! Il ne doit pas en rester beaucoup.

			—	Suffisamment pour faire des dégâts s’ils ont envie de se venger ! Leur échec est cuisant. Un élément nous inquiète particulièrement : la découverte du projet de dissémination du sida par simple contact reste une énigme. Il n’existe que des protocoles. Aucune donnée sur les processus et l’évolution du projet. Par ailleurs, nous n’avons pas trouvé la moindre souche virale susceptible de servir de support à l’ensemble de l’opération. C’est inquiétant et le ministère de la Santé commence à s’émouvoir. De plus, nous n’avons pas réussi à mettre la main sur les têtes pensantes. Ni sur le ou les financiers, qui plus est ! Ces individus courent toujours et ils sont particulièrement dangereux. Interpol est prévenu mais je crains que la traque soit longue et difficile. D’ici là, il ne faudrait pas qu’ils mettent leur programme à exécution, ce qui signifierait qu’ils disposent d’autres moyens considérables dans un autre pays…

			—	Certes ! Il y a peu de chances, non ?

			—	Pas certain ! En France, je crois qu’ils sont grillés… à moins qu’ils soient protégés par la diplomatie…

			—	Sinon, vous ne pensez quand même pas qu’ils vont s’attaquer à nous pour la simple raison que leur projet a échoué ? Je pense malgré tout qu’on peut vivre en sécurité en France.

			—	Bien sûr, mais soyez prudent. On ne sait jamais.

			Le major leur fit un salut réglementaire et s’éloigna rapidement en rappelant à Daniel Dernemont de venir lui rendre visite. Celui-ci se leva en s’appuyant sur Hélène et, tranquillement, ils regagnèrent l’hôtel. Daniel se reposa sur son lit en réfléchissant à tous ces événements. Il ne savait plus ce qui était vrai ou faux. La seule vérité se résumait dans les situations vécues et les personnages rencontrés. Il était intimement convaincu qu’il n’était pas un clone, mais un être humain, bien vivant, issu de la fécondation d’un ovule par un spermatozoïde. Cela ne faisait aucun doute. Pourquoi alors Ludwig, « son père », lui avait-il asséné cette histoire ? Sûrement par paranoïa ou mythomanie ! Il avait dû se persuader lui-même qu’il avait réussi ce que personne n’avait réussi même au xxie siècle. Ses recherches menées avec des individus bizarres ou douteux l’avaient conduit dans une telle impasse qu’il ne voulait pas admettre ou ignorait simplement tout discours contraire à sa pensée. C’était un fou, un illuminé ! Et finalement, si Ludwig était bien son père, ce n’était pas plus mal qu’il ne l’ait pas connu. À moins qu’à son contact, il soit devenu différent, avec des schémas moraux différents de ceux de ses parents adoptifs. Il aurait été un père comme un autre avec ses conseils, ses chahuts, ses secrets d’homme, ses vannes idiotes et ses confidences sur la manière d’aimer une femme. Mais tout cela n’existait pas et Daniel devait assumer le deuil de ce père, qui réapparaissait après tant d’années, bousculant sa vie, ses certitudes, le faisant plonger dans une aventure inouïe, l’ouvrant à une famille jusque-là inconnue, et disparaissait sans crier gare. La vie était ainsi faite que le destin de chacun pouvait basculer en un instant. Daniel se retrouvait aujourd’hui confronté à une situation étonnante : une partie de sa famille était morte dans des circonstances brutales, et il en découvrait une autre qui allait bouleverser ses prochaines années. Il ne serait plus jamais le même, et ce changement allait modifier ses relations avec son entourage.

			Daniel Dernemont revoyait les images de ses dernières vacances au bord de l’Atlantique avec Hélène. Ils étaient seuls au monde, mais proches l’un de l’autre. Leur complicité était totale et ils se respectaient tendrement. C’était une sorte de magie qui occultait la laideur de la vie quotidienne. La mer frappait leur corps dans ses rouleaux énormes et leurs rires, chaque fois que leur maillot glissait sur leurs cuisses sous la force des vagues, leur renvoyaient une image de bonheur simple. Le vent les séchait en déposant sur leur peau légèrement hâlée un film de sel qu’ils essuyaient par des caresses lentes et délicates. La vie avait un sens et leurs baisers à l’ombre du parasol les emportaient dans des rêves amoureux. Leurs soirées se déroulaient autour d’un repas qui leur permettait de découvrir la cuisine régionale. C’était un vrai moment d’enchantement pendant lequel ils se faisaient les confidences les plus intimes sur leur vie. Les promenades qui suivaient, main dans la main, sur le bord de mer étaient un moment de pure magie. Leurs baisers les rapprochaient et leurs procuraient des frissons que le vent du soir accentuait. Quand Hélène sentait le froid tomber sur ses épaules, Daniel lui prêtait son pull pour qu’elle se réchauffe. Lorsqu’elle l’enfilait, il pouvait apercevoir la pointe de ses seins dressée par la fraîcheur du soir. Son envie était alors au plus haut degré et elle le sentait bien. ils terminaient la soirée en faisant l’amour, longuement, lentement, amoureusement et tendrement. En repassant ces images en boucle, Daniel finit par s’endormir.

			 

			Il était plus de 15 heures lorsqu’il se réveilla. Hélène était toute pimpante et lui indiqua que la gendarmerie avait appelé pour savoir quand il comptait passer.

			—	Eh bien, allons les voir ! Après tout, il faut que cette page se tourne définitivement.

			Hélène le conduisit et, un peu plus tard, il entra dans le bureau du commandant.

			—	Pas trop fatigué ? lui demanda-t-il.

			—	Non, ça va, répondit-il en s’asseyant. Avez-vous du nouveau ?

			—	Pas mal de choses : le type que Matthieu a tué est bien le frère de Ludwig. Il s’appelait effectivement Alain Vermont. Quant à Ludwig, c’était presque un trans­formiste. Son vrai nom était Jean Vermont, avant qu’il ne devienne Jean Dernemont, par hasard, et enfin Ludwig Apfeldorf, par cupidité.

			—	Tout ça pour tenter de réaliser un programme de clonage humain !

			—	Pas seulement ! Je pense qu’il avait aussi un projet de domination ! Et même de purification… Il fallait éliminer les plus faibles, quitte à provoquer des guerres…

			—	Quelle horreur ! répondit Daniel Dernemont en baissant la tête.

			—	Oui ! Je pense que la souffrance des camps l’a entraîné à vouloir reproduire sur les autres ce qu’il a subi, sous une forme à peine différente. Mais il n’était pas seul dans cette aventure. Il nous manque encore des individus dangereux. Notamment, ce Kurt Linner. On finira bien par lui mettre la main dessus.

			Ses côtes cassées faisaient souffrir Daniel, et le commandant lui proposa de l’eau. Il refusa avant de reprendre :

			—	Et ma « famille », est-elle bien réelle ?

			—	Oui ! Vous êtes bien le seul survivant de triplés nés à Rouen en 1955. Andréa est bien votre sœur, née en Suisse, à Berne, en 1980.

			—	Finalement, j’ai eu beaucoup de chance. En étant abandonné à la naissance, je m’en suis sorti. Cependant, je ne comprends pas pourquoi nous avons été abandonnés et surtout pourquoi mon père s’est enfui d’Italie.

			—	En effet ! Nous sommes convaincus que votre père a effectué ce coup de force parce qu’il se sentait manipulé. Il s’est enfui parce qu’il devait avoir peur. Des événements qui lui rappelèrent le fonctionnement des camps de concentration ont dû lui faire prendre conscience de la réalité. Par contre, sa retraite forcée en Normandie et votre séparation l’ont fait réfléchir et il a, petit à petit, compris le parti qu’il pouvait en tirer. Sa rencontre avec Sjorcinzsky a été certainement déterminante. Tout comme celle de Linner… Il a appris des tas de choses sur la biologie médicale et, après des rencontres douteuses avec d’anciens nazis, il a commencé à bâtir son entreprise criminelle en prenant une partie du pouvoir dans les structures qui l’intéressaient. Il a dû faire régner une certaine terreur pour s’imposer à son tour, tombant dans les erreurs qu’il avait voulu éviter. Au travers des do­cuments retrouvés, on observe très bien son évolution. D’un père tranquille ayant souffert dans les camps, il est devenu un truand dangereux, mais respecté.

			—	Tout ceci, c’est bien ! Mais pourquoi tout s’est-il bousculé en si peu de temps ? J’ai l’impression d’avoir vécu un demi-siècle en quinze jours.

			—	Tout simplement parce que votre frère de Modane a ému Sjorcinzsky par sa souffrance. Celui-ci, en vieillissant, a retrouvé une certaine humanité et il a fait dérailler le système grâce à de petites initiatives apparemment anodines, mais suffisantes pour enchaîner les erreurs et provoquer la désorganisation du système. Ensuite, je pense qu’il avait trouvé un moyen de gagner de l’argent à bon compte en plumant la Sécu… En définitive, pas très honnête, notre bonhomme…

			—	Je veux bien vous croire ! Pourtant, à la place de Sjorcinzsky, je serais allé directement à la police avec mon frère. Et là ! Rien de tout cela… C’est incompréhensible !

			—	Oui, mais votre frère ne pouvait pas dénoncer votre père. Le respect filial était trop fort. Et Sjorcinzsky a d’abord été une aide avant de devenir un handicap. Celui-ci s’est mouillé autant pour votre père que pour votre frère. Il était incapable de faire un choix. C’est votre frère qui a provoqué la chute de l’enfilade de dominos en prenant l’initiative de vous rechercher ainsi que votre frère Damien. Parce que Sjorcinzsky n’était pas tout blanc et qu’il n’avait pas du tout envie qu’on mette le nez dans ses affaires. Il est certainement allé à la ferme du Mont pour rechercher des documents qui lui auraient permis de tenir à l’écart Ludwig et sa bande de tueurs tout en le faisant chanter au cas où les choses tourneraient mal… Hélas, il n’en a pas eu le temps !

			—	Hélas pour lui ! corrigea Daniel. Pas pour nous…

			—	Bien sûr… La belle mécanique s’est enrayée et nous avons ainsi évité le pire.

			Le commandant se tut.

			Daniel Dernemont resta muet. Par la fenêtre, il regarda un vol d’étourneaux tournoyer autour d’un grand platane avant de disparaître. Il imaginait mal son père dans son rôle de truand. Il l’avait eu en face de lui, menaçant, agressif, et il essayait de comprendre ce qu’il pouvait ressentir à cet instant. Il crut qu’il était sincère quand il s’était proposé de monter le premier l’escalier pour les protéger. Il ne savait pas ce qu’il voulait faire d’eux, mais il voulait sûrement les défendre ! Et cette brute de Friedrich s’était dressée face à Ludwig. Le résultat final était pitoyable, ce qui désespérait Daniel. Le voyant perdu dans ses pensées, le commandant rompit le silence :

			—	Tout va bien ?

			—	Oui, oui !… Ça va aller !

			Lentement, quelques larmes inondèrent les yeux de Daniel et l’une d’elles roula sur sa joue sans qu’il réagisse. Il avait la gorge nouée et sa respiration était difficile. Il avait très envie d’être ailleurs, loin d’ici, d’être plus jeune de quelques jours. S’il ne s’était pas rendu au rendez-vous du notaire, tout aurait été si différent.

			Le commandant lui proposa d’en rester là. Il accepta car il avait très envie de retrouver Hélène et Camille pour parler d’autre chose. Curieusement, la présence d’Andréa lui imposait des responsabilités nouvelles et lui donnait le sentiment de devoir jouer son rôle de grand frère. 

			En retrouvant Hélène sur le parking, il aurait voulu la prendre dans ses bras, mais ses côtes le faisaient souffrir. Il dut se contenter d’un petit baiser sur la joue. Daniel lui demanda des nouvelles de Matthieu. Son état s’améliorait rapidement. Il sortirait le lendemain avec des béquilles. Il était heureux pour lui. Du coup, il l’appela et ils se promirent de se retrouver rapidement pour fêter la fin de cette histoire. La soirée ne dura pas longtemps. La fatigue liée à ses blessures l’épuisait et il se coucha de bonne heure.

			 

		

	
  
    Dernier jour de l’histoire, début septembre


     


     


     


    Il était midi. Il faisait très beau et la chaleur de l’été se faisait encore bien sentir. Cette dernière quinzaine avait été riche en émotions. Daniel Dernemont avait hâte de tourner la page. D’un côté, il avait vécu des moments odieux, mais d’un autre, il avait rencontré Matthieu, un bon bougre sympa, et découvert une jeune sœur. Tout n’allait finalement pas si mal. Pour fêter la fin de cette aventure, ils avaient décidé de se retrouver sur la terrasse d’un bar du centre de Chamonix. Ils avaient aussi convié le major Sinfermin, un peu à l’origine de cette affaire. Daniel se réchauffait au soleil. Son œil le faisait beaucoup moins souffrir. L’enflure avait bien diminué et ses côtes se ressoudaient lentement. Elles étaient encore très sensibles, mais sa respiration était plus libre et moins douloureuse. Hélène était radieuse et elle lui serrait la main en signe d’un bien-être retrouvé. Camille avait trouvé en Andréa, une vraie copine et elles ne se quittaient plus. Quant à Matthieu, il était furieux car sa blessure ne lui permettrait pas de refaire du triathlon avant un bon moment. Daniel n’écoutait pas les diverses conversations, tant son bonheur était complet. Après tout, même si certains moments avaient été difficiles, au final, l’expérience traversée l’avait aidé à mieux se connaître. Il avait l’impression d’avoir beaucoup appris sur la vie, ses bons et ses mauvais côtés. Il se sentait prêt à s’engager dans des projets solides. Il avait appris à être un homme et, il en était très fier, à reconnaître la valeur des sentiments, la richesse de sa propre condition, la force du destin et la vulnérabilité des individus face aux tentations matérielles. Il devenait capable de mieux comprendre les réactions face à des situations complexes mettant en scène des rapports humains. Il était devenu une personne fréquentable, du moins il le pensait.


    Leur commande passée, le major s’excusa un instant pour aller acheter un journal au point presse voisin. Matthieu, qui était assis à sa gauche, prit le bras de Daniel Dernemont :


    — Alors ? Pas fâché d’avoir terminé cette petite aventure alpestre ?


    — Certes ! Et toi ?


    — Moi de même ! Je vais maintenant prendre de vraies vacances.


    — Tu en es sûr ?


    — Oui !


    Il tourna la tête vers Andréa qui lui fit un grand sourire.


    — Alors, comme ça, vous allez vous revoir ?


    — Je pense qu’on fera plus que se revoir !


    — C’est bien, très bien.


    Matthieu regarda Hélène et murmura à Daniel tout bas.


    — Profites-en bien.


    Tandis qu’ils continuaient à raconter des plaisanteries sur leurs situations respectives, le major revint tranquillement. Personne ne remarqua la grosse voiture allemande garée au bord de la rue, proche de la terrasse où ils s’étaient installés. La vitre du conducteur était à peine baissée. Soudain, le major hurla :


    — À terre, tout le monde à terre ! tout en se saisissant de son arme.


    Il visa la voiture arrêtée. Les uns et les autres se couchèrent tandis que Daniel aperçut l’arme braquée dans leur direction qui dépassait à peine de la portière avant. Dans un mouvement de panique, il se redressa au moment où il entendit le premier coup de feu claquer. La balle l’atteignit dans l’épaule, lui broyant l’omoplate et diffusant une douleur insupportable dans son côté. Il sentit instantanément une violente pression au-dessus de son rein gauche, puis une forte brûlure suivie d’une sensation de déchirement qui le traversa jusqu’au milieu du ventre. Il tomba brutalement sur la chaise de laquelle il venait de se lever qui bascula lourdement sur le pavé de la terrasse sous l’effet de son poids. Deux autres claquements suivirent. Lentement, un bien-être commençait à l’envahir. Il resta les yeux ouverts et vit des gens s’affoler et courir dans tous les sens tandis qu’une arme tombait de la vitre de la voiture. Un jet de sang gicla par l’ouverture et une tête se coinça dans l’encoignure.


    Daniel n’entendait plus rien et le froid gagnait ses mains. Un incroyable engourdissement l’empêchait de bouger. Le soleil ne l’éblouissait plus, ne le réconfortait plus et, tranquillement, il crut découvrir un grand champ d’herbe tendre où son père était étendu, accompagné d’une foule de gens qu’il ne connaissait pas. Son père le regardait avec un grand sourire en lui faisant un signe pour qu’il le rejoigne. Daniel eut envie de partir, de courir vers lui, de l’embrasser, mais quelque chose le retenait. Il vit le visage d’Hélène ruisselant de larmes. Elle lui parlait : il ne l’entendait pas. Il faisait bon, il était de mieux en mieux et la douceur de cet instant était envahissante, digne d’un paradis sublime. Il comprit qu’on le prenait, qu’on le touchait, mais le calme qui l’entourait était de plus en plus présent. Tandis que le soleil était au zénith, son père lui fit un nouveau signe. À côté de lui, il vit distinctement ses deux frères qui lui souriaient tout en agitant les mains pour qu’il se joigne à eux.


    Soudain, Daniel Dernemont se sentit libre et plus rien ne le retint. Il eut l’impression d’avoir libéré ses amarres, de voler, de ne plus rien peser et de se laisser bercer par une brise légère. Très lentement, il rejoignit son père et ses frères qui le saluèrent chaleureusement. Ensemble, ils se prirent dans les bras et partirent vers le soleil qui les inondait désormais d’une lumière chaude et accueillante. Il était un peu moins de midi et demi.


    Cet été était trop tranquille…
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